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AVANT-PROPOS. 


Deux années se sont écoulées depuis que nous avons enlre- 
[iris ce travail : de douloureuses préoccupations en ont i^etardé 
i'aclièvernent ; maïs, clans rmtervalîe, nous n’avons rien négligé 
pour rendre ceUe publication aussi complète cjue possible* 

Le manuscrit français du Traictie de Nicole Oresme, dont nous 
avons fait usage, appartient à la Dibliothèque impériale ( 1 ); cens 
qui se trouvent à la Bîbliollièque publique de Poitiers et à la 
Bibliothèque de Bourgogne à lîriixelles^ sont tous deux en latin, 
comme les diverses éditions connues, à l’exception de celle de 


Colard Mansion. 

Ce manuscrit, d'une écriture soignée qui remonte au quinzième 
siècle, donne les titres et les sommaires en rouge ; les initiales 
sont en bleu, il porte les armes du premier propriétaire, d^azur 
à la cotice de gueles, posée en bande et accompagnée de deux 
dragons d’or, dont la queue forme une seconde tète plus petite, 
’ compassée de gueles : le tout repose eu cantcl sur un arbre aux 
fruits d’or* C’est un in-folio de 40 feuillets; il provient do la 
Riblîothèque de Téglise de Paris* 

Une annotation précieuse en signale i’orîgine; on y lit, en 
cflét, cetle ligne : Cl. Jolg^ en sepietnùre iGb4, — nùi esté donné 
par M. Berthiery chanoine de Chaumont en Bassiyni. La reliure, en 
basane, est remarquable; elle paraît dater également du quin¬ 
zième siècle, et se trouve rehaussée par des dessins finement 
exécutés. L’inscription porte i NkoL 0?*esme, Des jnonnoies^ 

Ce manuscrit se trouve publié ici pour la première fois ; nous 
Pavons fait précéder de t)a7iantes empruntées ù rédition de 
Colard 3Iansion^ dont la Bibliotbèqiie impériale possède 
exemplaire conservé jusqu’à nos jours. Nous avons compris aussi, 
dans ce volume, le texte laliu^ soigneusement revu* 


L^œuvre d’Oresme avait été presque oubliée : il en est de meme 


(t) Une ûblige^nlc communkalioa de M. Léopold Deli&le nous o fiiiL connoUre 
un î^econd r^anuserît, quelque peu antérieur, mais conrortnc ii celui que nou? 
tiilU&ü ; ce sont évldemmcnl deux copies do tuéme texte oi iguial. 






tFun auliT travail, non înoins ciirieuK^ que nous ajoutons à ru 
volutne. Le Traité de la mojmoie dû à Copernic a éié géné¬ 
ralement iprnoré jusqu'à ces ilcniiors temps. L'illustre ïlna- 
déc Czackî n'en fait aucune mention dans son grand ouvrage 
sur les lois de la Pologne et de la Lii/tuank (1)^ ni dans sa disserta* 
tion spéciale sur la queslion monétaire (2)* 

Un de nos savants confrères, M. Bcrlrand, membre de l’Aca¬ 
démie des sciences^ vient de faire paraître une notice pleine 
d’intérôtj, sous le litre : Co/mitic et ses tramuj: (;î}. Il y parle du 
Jraité de la monnoie, dont il fait ressortir Fémînent mérite {\}. 
Nous publions le travail de Copernic, tel qii'iî a été écrit par lui 
en latin; notre traduction française se trouve placée en regard. 
L'existence d’une pareille oclivj-c du grand astronome suflirail 
pour éveiller une curiosité légitime; celle-ci est pleinement jus¬ 
tifiée par l’élévation et la sûreté d'esprit dont cette dissertation 
porte le cachet. 

Les vues de Copernic sur la monnoie se rapproebeni beaucoup 
de celles de Nicole üresme ; ce sont les mêmes aperçus, sains et 
vigoureux, c^'est la meme entente de rimportance atlacliée à ce 
que l’instrumeut des échanges soit maintenu droit de iit?'e eide 
poidb\ c’est le môme jugement porté sur ia nature du pouvoir du 
|)i ince, en ce qui concerne te règlement de la valeur monétaire. 
Le rapprochement des indications Fournies par ces deux grands 
esprits donne lieu à iiiic étude aussi féconde qiFallrayante. 

Ptiisse ce volume, en la facilitant, leporter Fat ton tion des 
économistes sur le domaine, peu exploré encore à ce point de 
vue, des invesligalions historiques : ce serait noire plus Lello 
jécom pense, 

juin 1SC4. 


(!) O Litewjihich l Poisktch }oawach ^ édition du comte Ediuiarci 
lîaczynski, eu trois volumes in-1^; Poseu, t84îî. 

( 2 ) 0 izeczfj mennieznrj tv Poisce i Litwk dia itrzniow Wtdtpiskieyn 
fîifmnazitm (1810), ibid,^ t. 111, p. 3fi L 

(3) Journal den mmnlSf février ISGL 
[i] Ibid., p. 85 et KG, 
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NICOLE ORESME 
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INTUODUCTIÛN. 


Notre savant uini, -^1. Uospher, professonr d’écoiiomio 
politique à l'université de Leipzig', a l)ien voulu nous com¬ 
muniquer, au mois de juillet 18t)2 (1), un travail plein d'in¬ 
térêt sur la découverte qu'il avait faite d’uu écrit de Nicole 
Oresme, évêque de Lisieux, relatif à la monnaie ;'i\ nfnifi 
demandait en môme temps de compléter ses recherches, et 
de vérifier le caractère de nouveauté qu'il attribuait à cette 
exhumation littéraire. 

Nous avons dû, sous ce dernier rapport, (lîssipcr une il¬ 
lusion. L’œuvre dont parlait AL Itoschcr était connue en 
France; elle avait été notamment décrite et appréciée dans 
Y Essai snr la vie et les ouvraffes de Nicole Oresme, publié 
en i8o7 par AI. Francis Aicunier. AL Lecointrc-Diipont eu 
parle aussi dans scs Lettres sur l'histoire monétaire de la 
Normandie et du Perche (Paris, 1840, in-S®, p. 49). Ce]ten- 
dant personne n’en avait encore fait ressortir d’une ma¬ 
nière aussi saillante le caractère scientifique ; personne, 
avant notre savant correspondant, ne l’avait soumise à un 
examen approfondi au point de vue de réconomie poli¬ 
tique. 

Le nom et les travaux de Nicole Oresme ne nous étaient 
point étrangers, niais la couununioatioii de M. Rosclicr en 
nrévélé tonte l’iniporfance* Pour répondre an désir de notre 


I I} Ej} langue atleniarule* 


a 













savant ami, nous nous sommes livré à de nouvelles inves¬ 
tigations ; elles nous ont conduit à consacrer au Tr€tUé îles 
7n07inaies réconoiniste ignoré du quatorzième siècle une 
Etude accueillie par FAcadémic des sciences morales et 
politiques avec une bien veillante attention (1). 

A côté de rcxcmplairc imprimé en latin, dont !VL Ros- 
clier avait eu connaissance, nous avons profité du manu- 
serît ïinujne de la Bibliothèque impériale qui contient la 
traduction française de ronivrc de Nicole Oresine, traduc¬ 
tion qu’il a faite lui-même pour le roi Charles V ; elle pré- 
sente’un texte plus complet, qui emprunte à ccîte circon’ 
stance un nouvel intérêt. 

Notre Étude laisse an travail de JI. Roscher tout le mérite 
de rînventîon et tout Tattrait qui s attache à roriginalité des 
aperçus aussi bien qu'à la science éprouvée d’un des éco¬ 
nomistes le plus justement estimés au delà du Rhin, Nous 
n'avons donc pas hésité à traduire l’écrit de notre savant 
ami, non-seulement par un sentiment naturel de recon¬ 
naissance, mais aussi h cause de rutilité de roeuvre. On ne 
saurait assez rendre Immmage à la pénétratiouj à la finesse 
de jugement et à l’exacte érudition de rauteur. Si, sur 
quelques points secondaires, nous différons d’avis avec lui, 
notamment en co qui concerne certaines circonstances de 
la vie de Nicole Oresme, nous aimons à constater la confor¬ 
mité de doctrine qui nous a déjà déterminé, il y a sept ans, 
à faire connaître en France les Principes d^économie poli¬ 
tique de M . Guillaume Roscher. Notre c/wc/e sur le Traité des 
motmaies de Nicole Oresme serait incomplète si elle ne pro¬ 
fitait point de rheureux concours que lui apporte le travail 
de réminent professeur de Leipzig, Nous nous attacherons 
à le rejirodiiire avec fidélité. 

(l ) Nous la publions à la suite de cette Iniroduetion. 














UN CRANI) ÉGÜNOilISTE FRANÇAIS DU 

d' 

Communieutiun faite fxtr M. Gl im.aiïie Rosciiek, proffsmtr à l'uui- 
veritité de f^eipzig, correuponilant de l'Insiitiit de Franee ( Académie 
des scienees morales et poltligues} (IJ. 


(JUATOIUIKME SIECLE 


Afin de bien comprendre l’érat présent de toute science 
et d'en saisir l'avenir, il est indispensable de connaître le 
passé. Aussi, lorsqu'on parvient à remonter plus haut vers 
les sources inaperçues de quelque vérité, on éprouve une 
satisfaction pros<pio égale à. celle que procure le mérite 
d’en élargir le cours. 

Tel est le sentiment qui me porte à conimiiniqucr à l’A-^ 
cadémie des sciences morales et politiques (qui a bien voulu 
m’honorer du titre de correspondant) une trouvaîl/e d’une 
certaine importance pour riiistoire de l’économie politique 
et le développement même du génie de la France. C’est 
une (rouvalUe^ car je suis loind’élever la prélentioti d’avoir 
fait une découverte, Cn beureux liasard m’a fait rencontrer. 


sur une voie peu explorée, cette pierre précieuse ensevelie 
dans la poussière. Tout mon mérite sc borne à signaler un 
diamant de la plus belle eau, méconnu durant de si nom- 
In’onses années, et qui aurait dû depuis longtemjis occuper 
dans la couronne scientifique de la France la place qui lui 
appartient. 

Livré à des rccberclies sur l’histoire de l’économie poli¬ 
tique cn Allemagne (2), j’ai trouvé, dans des écrits de la fin 


(1) Nous avons lu ce travail à l’Académie des sciences morales et po¬ 

litiques cn 1862, ayant fait la traduction du manuscrit de notre savant 
atiii, rédigé en langue allemande. (1.. W.) 

(2) Ces recherches ont été entreprises par M. Roscher sur l’invitation 
de l'Académie de Munich. Notre savant ami a publié, dans le 4' volume 
des Mémoires de la Sociilé ragale de Sacre, iin travail des plus infères- 








- X'J — 

(lu (lîx-scjilîôiiic siiiülc, lii mention il'un traité ilu Nicule 
Oresmc ; Deorùjincetjure, nec non et de muKUioaibus nio- 
netarum (1). Cette mention était faite d'une manière assez 
iiuliirérente ; aussi n’ai-jc abordé la lecture de cet opuscule, 
coni]iosé de vingt-trois clnipitres, que comme un opus su- 
pererogatorium^ par acquit de conscience. Quelle ne fut pas 
ma surjii’ise lor-squc je me vis en présence d’une théorie de 
la monnaie, élahoréc an quatorzième siècle, qui demeure 
encore parfaitetnent correcte anjourd’lmi. sous reinjiii’e des 
principes reconnus au dis-nouvième siècle, et cela avec une 
hrièvelé, une précision, une clarté et une siinplieité de lan¬ 
gage, qui témoignent bien haut du génie supérieur de rail¬ 
leur. L’onsemldc .s’éloigne telloment do l'idée qu'on se fait 
irordinaire de la barbarie liiianeière du moyen igc, qn'im 
serait porté à supposer quelque supercherie, si un pai'eil 
soupçon pouvait s’appuver sur la moindre apparence de 
vérité, et si rajiparition d’une œuvre aussi remarquable 
ii’eîd pas été de nature à exciter presque une égale sur- 

s.anJs sur l’économie politiijriR allnmiinilc à la limite tlii seizième et ilii 
(lix-scptième siècle ( ÜiV muionnl ilc^tturhe vitrinnal OErnnnmik an ilrr 
Grenzscheifle /les sechzenten nn/l zkbzettlhen Jahrinittderl). L. W, 

(I ) C'est sous Ci: litre que cet écrit a été réimprimé dans les actes pii- 
lilics iiumétaîres de David Thomas de Hagelstciii (Augsliouriï, 1612), avec 
des aniiDtatioiis iioinlirciiscs, mais ilrnuécs ifimpoiTanuc. Une édiliuii 
plus ancienne et mciUciirç se rencontre dans la Sami itihlîatheea snne- 
torum Patrum^dû Margarîmis de la Digne (Paris, 1389), vol. IX, p. 1291. 
Une ancienne et très-rare tr.'uiiirtiim française, sans date d’impression, 
pajéc en l8Jt a une vente publique 633 francs, se trouve décrite par 
Itriinct {.Viiiiitel </i< libraire^ t. IV, p. 306), sous Le titi*o i lyuité fin cota - 
mencemenf H première ijwcntion des montujyes^ Lille se trouve dans 
Irt collection ries Colard Mansion^ léguée à la Üibliutlièque impüiîiilc par 
M. Vau Praëi. [.a preiniére impression de l’teuvrc originale, eu latin, a 
été faite au cotuiuciicemcnt du seizième siècle, chez Thonias Keel ; nouü 
l'avons égalemeiil trouvée à la BdilîolUofjue iiTi^M*rialü. t.. \\\ 
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prise au conuueiiceiueiit du suiziêine siècle tpi’uu ipuilur- 


» « 


ZIOIÏIO. 


Nicole Üresme, que ta Itiof/raphie nniverseih (Paris, 182^) 
appelle « un îles premiers écrivains du quatorzième siècle, « 
naquit proLablement à Caen, du moins il fut toujours classé 
dans la nationnoriiiandc à runîversité de Paris. Après avoir 
obtenu le grade de docteur en théologie, il devint en 13oH 
grand maître du collège de Navarre, où it avait été élevé, 
Successiveiiient arclïidiacre de Ilayeux, doyen du chapitre 
de Rouen, trésorier de la SaîiiioChapeîIe de Paris, il fui 
rlioisi par le roi Jean (I3CÜ) connue précepteur de son fils, 
qui régna plus tard sous le nom de Charles V {!). En 1377, 


(i) }h tTancis .Meiuiicr paraît avuir plciiaMxient déaiuiitré (mtr 
ia vk et les mivraijea tk Ntayk Oyesmej, [i. 24-28) celte iïidicatiüJi 
était cn'oaéeJaitiaisOie'mç i^a pris le titre dç précepteur de Charles V, 
pas plus que celui d'évûcjuu et d'ardiidiarre de Baveux, ou de membre 
du clcrg“é de ta Sainte-Chapelle de Caris. Aucun tnaiiuscrît, aucune édi¬ 
tion de scs ouvrag-es, aucun historien m aucun auteur de la lin du qua- 
torzicme siècle au commeucemeut du scizicmc, ue le lui attrit)uc, b faut 
descendre jusqu'à du HaîUau, c^esl-à-dire jusqu’en [‘HO, et Lacroîv du 
Maine ( lüSi pour le trouvei ajjpole par Buii lnslnict€Hi\ et par l'autre 
prêceptcïir Charles V. U l'a instruit par æs écrits, mais la date de 1360, 
indiquée par tluct comme celle du préceptorat d'OrcsmCj est celle du re¬ 
tour de Jean et de la paix de Brelîgiiy- ChEirles V avait alors vîn^t-trois 
uu.s; il avait été régent de t’rauce depuis la funeste l>ataiüe de fruitiers 
(I36i>) ; W avait etc formé à l'école de rcxpéiieiice et de Tadversité. — Il 
faut le dire ccpctidatil, IVrcur rcctiticc par M. Francis Meunier a été 
partagée par presque tous les écrivains qui se sont ucciqiés de Nicole 
Oresme. Une des notices tiiograplnqucs lc.s plus comjdètes se trouve dans 
rhistûire des évèques comtes de Lisieux, publiée par Richard Séguin 
eu 1832. Ce petit votmuc, Imprimé à Vire, est aujourd'hui fort rare, 
l.'auteur a puisé à de Iiouncs sources ; mais il a eu le tort de tic pas sou¬ 
mettre à un examen critique les indications de Huet. Celles ct sont cmi- 
core reproduites dans Vffisknte de Lkietir, de M. J.oiiis Oubois ( 2 voL 
ISi.ï), sans être a|ipnyéDs d’aucune preuve, ^ous inihlkmsdcs ex- 
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Oresluc fut noiiinu! évcque de Lisieux r il y mourut le 
11 juillet 1382. Orosme prononça en 1363, à Avignon, en 
présence du pape Urbain V cl de tout le sacré collège, un 
énergique discours sur les déréglements des princes de 
TEglisc; cette hardiesse le fit accuser d*Iiérésie. 11 tradui¬ 
sit Y Ethique^ la Politique^ et les traités du Ciel et de la Terre 
d^Arîstole, ainsi que le livre de Pétrarque : Des i^emèdes de 
Time et de T autre fortune^ prospère et adverse (1), peut-être 


aussi la sainte Bible. 11 a du moins été cliargé de ce travail 
par Charles V, qui voulait opposer cette version en langue 
vulgaire à celle des Vaudois. Scs ouvrages originaux sont 
pour la plupart consacrés k la théologie (2) : dans le nombre 
SC trouvent le Traclatus de }7mtaiione îno^ietarimi^ et quel¬ 
ques écrits mathématiques sur la sphère et contre les astro- 
logiicSj qu’un Pic de la Mirandole honora de sa recomman¬ 


dation. 


Au début de ropuscule auquel cette communication est 
consacrée, Tauteur annonce qubî s'cirurcera, appuyé sur la 
philosophie cbAristote, do résoudre la question fort débat- 


traits de ces ouvrages à la suite de cette Introduction. Les deux auteurs 
se bornent à couler rassertion de Huet, relative au choix d'Ürcsme comtne 
précepteur de Charles Y en t 3tî0. (L. W.) 

(1) Oresnie n'a pas traduit le dialogue : De remediis utriusque foritinœ,^ 
Tauteur de ce travail était Jelian Daiidîn, chanoine de la Sainte-Chapelle 
de Paris, ainsi que nous ra(qa‘end le manuscrit ii® 73GS de rancien fonds 
français de la Rihliolhèque iiupériale qui porte la dédicace au roi Charles 
par : (I son très*humble et très-petit sujet et serviteur. Jehan Dandin, 
indigne chapelain de la Sainctê-Chapelle royale, a Paris. » (Francis 
Meunier, p 139.) 

(%} TractatUA de cimmunkationcidimnatum ; deunitateet difformUate 
intenliQnamj etmira uslronoinos judiciarios ; utrum t'es fiilurŒ per ay- 
posêcnf prmôiri; im livre qui défend TImmaculée Conception 
de la Virrge; \ U? sermons et un traité de la sphère. 
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tuo (le savoir si le prince peut altérer les monnaies en eir- 
culation, suivant son bon plaisir et à son bénéPice. 

Le progrès de la civilisation a fait établir la monnaie afin 
desurnionterles difficultés de l’échange]iur et simple; elle 
ne saurait servir à satisfaire directement les besoins de 
l’existence : on peut, ainsi (juc l'enscîgne l’exemple de Mi- 
das, mourir de faim à côté des pins riches trésors (cbap. i*"). 
C'est pourquoi on nomme l'argent une richesse artilicicllc; 
c’est un instrument inventé avec art [tour faciliter l’é¬ 
change des richesses naturelles (1). Les richesses natu¬ 
relles sont celles qui correspondent directement aux be¬ 
soins de l’homme (2). La matière qui sert à former un pareil 
instrument commercial doit être manialde {attrectabilc et 
palpabilé) et d’un transport facile ; il faut que, pour une 
petite fraction de cette matière, ou puisse obtenir une 
grande quantité de richesses naturelles (3); ce doit donc 
être une matière ])técieuse et chère {materia preciosa cl 
cara), connue pur exemple l’or. Cependant il faut qu’on la 
rencontre en quantité suffisante ; autrement il serait néces¬ 
saire de passer de l’or à l’argent, de l’argent à d’autres 
métaux simples ou composés. Aussi devrait-on prohiber 
remploi à d’autres usages de l’or, et de l’argent, 's’ils 
devaient manquer sous forme de monnaie. Mais il n’est 
nnlleineut utile à l’Etat que la matière qui constitue la mon¬ 
naie devienne trop abondante, car elle ne pourrait point 
conserver la même valeur. C’est le motif qui a fait jadis 
abandonner la monnaie de cuivre, et c'est sans doute pour 


{!) /«sfrumejilinn arlificialiter adinvmtmn pro naturalibus divilüs 
leviter permulandls, 

(2) Oiiii/uî per se sulwmitur mfuraliler /lurtunKE necessilati. 

(ï) El pro morffca ejrts pwtîonc habeantur divities unturalcs ni cpirtii- 
tilale majorL 
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cela qu'il a été donné an gcnro Iiiimaiïi de rencontrer dîfli- 
cilement par {2^randcs masses Tor et Vargent, les deux ma¬ 
tières le mieux adaptées à Toffice de monnaies, et que 
ralcliîmie ne saurait les produire (chap. ii)* 

L'emploi simultané des monnaies d'or, d'argent et de 
billon tient à la diversité d'importance des airairos caminer- 
cîales. 11 était utile d'avoir une monnaie d'un prix élevé, 
dont on pût faire plus facilement îe transjmrt et les comptes 
dans les grandes négociations- De même une monnaie 
d'argent moins coûteuse sert à Tacliat de marchandises 
moins chères :et comme il se rencontre fréquemment que, 
dans une contrée, il ne sc présente point une quotité suffi¬ 
sante d'argent, relativement à la masse des richesses natu¬ 
relles (1), et qu'une pièce d'argent aussi petite que celle qui 
devrait s'échanger contre une livre de pain, par exemple, 
ne serait pas commodo à faire circuler, on a imaginé d'a¬ 
jouter à l'argent un alliage de qualité inférieure- De là vient 
la monnaie de hülon {nioneta qui s'utilise dans les 

plus faibles transactions. L'auteur s'occupe avec insis¬ 
tance de mettre ici en garde contre un abus {mssible de la 
part du pouvoir : cr Tout alliage de cette nature est par lui- 
meme suspect, et on ne saurait facilement y reconnaître la 
substance et la qualité de l'or* Aussi ne doit-on y recourir 
qu'au cas d'une nécessité bien reconnue* Là, par exemple, 
où l'on se sert d'espèces d'or et d'argent, on ne doit frapper 
anciiii billon d'or, mais seulement du billon d'argent» 
(cbap- ni), CeUe pensée est fort juste, car le but d'iui bil¬ 
lon d'or se trouve <léjà atteint dans ce cas par la monnaie 
d*argeiit. 


(1) .\bn miîB cotiipcifiücr df argmto scciir^dam porlhncm di* 

vifktrum natumîin rti - 












Après l’iiitruductioii du tralic moiiétaii'o, l’argent, le 
cuivre, etc., conitnencèrent par être délivrés et reçus au 
poids. Mais, plus tard, les embarras du jtesage et de l'es¬ 
sayage firent ado[itcr une onpreinlc : Prainsitin est (}uod 
portiones monelœ fièrent de certa materia et denomiriati 
fonderis et qitod in els imprimcretitr fifjura, qnœ euncits 
notior signifitaret qualdatem materiæ numismatts, et f/on- 
deris veritaiem, ut amota suspicione posset valor rnonetœ 
sine labore cognosci. I*ar suite, tout objet précieux n’e.st 
l>as également apte à servir de monnaie : on ne saurait 
employer ainsi ni le.s pierres précieuses, ni les épice.s 
(cbap. iv). l*ûur éviter la fraude, il n’est point permis, 
depuis une antiquité reculée, à tout particulier de fr.ippcr 
lui-même, sous forme de monnaie, l’or cl rargent qu’il pos¬ 
sède ; mais cette fabrication est réservée à une ou iilusicurs 
porsotincs, revêtues de l’autorité publique. La monnaie a 
été par essence (c/e natura sua) inventée et introduite dans 
l’intérêt de la société {communilatis)^ et connue le prince est 
au suprême degré une personne publique, revêtue de la 
plus liatifo dignité, il en résulte naturelleineul qu’il soit 
ciiargé de faire frapper les monnaies à l’usage do la société. 
L’empreinte doit être finement exécutée et d’une imitation 
difficile. La contrefaçon cmnmise par un souverain étran¬ 
ger est un cas de guerre légitime (cbap. v). Mais le priiiw, 
maître du monnayage, n’est en aucune manière te proprié¬ 
taire des espèces qui circulent avec son empreinte ; la pa¬ 
role du Clirist : « Rendez à César ce qui est à César, » 
s’applique non à la monnaie, mais ù l’impôt (cbap. vu). 

Quant au monnayage, Oresme dit avec sa précision tia- 
bitiiello : c( Puisque la monnaie appartient è la société, elle 
doit être frappée au conipb' de la société. « Ce n’est pas 
qu’il songe à faire payer la dépense qu’entraîne le mon- 
















nayage par la caisse piihliijuc; luiii de \k : il faut, dil-il, 
diviser la masse du métal en autant de pièces de monnaie 
tiu'il est nécessaire, non-seiilemcnt pour couvrir tous les 
frais, mais encore pour laisser un certain bénéfice; mais 
ce bénéfice doit être très-modéré (chap. vu). 

On ne doit admettre de variation monétaire fjLie dans les 
cas d'absolue nécessité, en présence d'une uLilîté générale 
incontestée. « La circulation de F argent dans F État doit 
être comme une loi et une règle invariable, » quand ce ne 


serait que parce qu'un si grand nombre de traitements et 
de revenus annuels sont fixés (Faprès le prix de Fargcnt, 
c'est-à-dire d'après un nom])re déterminé de livres et de 
sous (chap. vm). On distingue cinq espèces de variaimm 
fnonetaires : 1* figurm^ 2 “ proportionis ^ 3 ® appellaiimm ^ 
4® ponderhy 5* inateriœ. Orcsuie n'approuve un change¬ 
ment de forme pour les monnaies, les anciennes étant mises 
hors de cours, que dans deux cas : lorsque les espèces sont 
usées jiar un emploi prolongé, ou que leur circulation se 
trouve entravée par la fréquente contrefaçon de Fempreinte 
de la part des faux inonnaycurs. Dans cos deux cas, un 
changement d'empreinfe permet facilement de distinguer 
la nouvelle et bonne monnaie de FançienDc (chap. ix). Le 
rapport de valeur des monnaies entre elles, par exemple 
des especes d'or et d'argent, doit suivre le rapport naturel 
du prix de For et do F argent {imiumkni habitudimm imri 
ad argeiititm in preciositaie). Il ne doit être modifié que 


pour des motifs réels, et par suite d'un changement dans 
le prix même de la matière {propîer causam realem et va- 
riaüonem ex parte ipsim inateriœ) : pur exemple^ lorsque 

l’cxtractioü de l’or diminue dans nue proportion cousidé- 


rulde, ce (pu le renchérit de bciiucoup par rapport i l’ar- 
uent. Intervenir ari>ilrairemcnt dans ces reklions, ce serait 
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CJiiHtiettrc une c.\ac(iuii odieuse, et user d'une véritalde 
tyrannie (cliap. x). Le simple changement de dénomina¬ 
tion des monnaies ne saurait non plus être toléré : par 
exemple si l’on veut appeler mie livre ce qui n'est point 
une livre, ou bien si l’on modifie la proportion admise 
entre plusieurs désignations d’espèces connues. Eii ell'el, 
les traitements ou les revenus fixés eu argent, se trouvent, 
au moyen de ces cliangeroents de dénomination, accrus ou 
diminués, sans raison valable ni justice, et an détriment 
d’iin grand nombre de personnes. Le prince surtout ne doit 
dans aucun cas s’enhardir à un acte pareil {hoc a(tentare) 
(chap, xi). 

Il faut en dire autant de l’altération du poids d’une mon¬ 
naie, dont le nom et le prix demeurent invariables ; cela 
revient exactemimt au même que si l’on faussait la mesure 
du idé ou du vin. Du moment où l’inscviption de la mon¬ 
naie désigne la quotité du poids et la pureté de la matière, 
qui pourrait asse?, énergiquement exprimer combien il se¬ 
rait injuste et odieux, surtout de la part du prince, de 
diminuer le poids en conservant le même signe (cluip, xiij? 
Un changement de matière peut devenir nécessaire, si celle 
qui a été employée pour le monnayage devient trop rare 
on trop abondante. Mais si l’on détériore l’alliage des mé¬ 
taux qui constituent les espèces, c’est une fraude encore 
plus coupable que la diminution du poids, « car clic est 
plus voilée, moins facile à remarquer cl jiartant plus nui¬ 
sible. » Le prince qui commet une pareille fraude so rend 
coupable d’un véritable parjure et d’uti sacrilège, lorsque 
rcmpi’cintc de la monnaie porte une croix, oii le nom de 
Dieu, de la sainte Vierge ou d'un saint (cbap. xin). 

Eu tout cas, tonte modification dans la monnaie, qu’elle 
rentre purement et simplement dans l’une des rinq sortes 


*1 


\ 






ci-dtissus aïontiuiinées, ou qu'cdlu en réunissu plusieurs, 
ne saurait juiuais émaner de la seule injonction du prince, 
il faut qu'elle s'accoiiiplisse toujours per ipsam commimi- 
iatem (clia|i, xiv). Lorsque la cornumnauté tiiinsinet son 
droit au prince pour des cas déterminés, il ito les exerce 
point coiume principaiiÿ acto}% mais comme ordinationis 
pubUcœ exccutor (chajK xv), Oresme condamne d'une ma¬ 
nière absolue tout liénéfice provenant du changement des 
iiionnaîes* « Quel que fois^ pour éviter un plus grand mal et 
empêcher le scandale, on tolère dans TEtat des éhiWisse- 
ments contraires à riionnétcté et à la vertu (1), Parfois 
aussi 3a nécessité ou l’utilité fait |ïerincl(re une simple ina- 
MÎpulalion, comme le change, ou meme une convention 
mauvaise, comme Tusure* Mais en ce qui concerne Talté- 
ration des monnaies, faite en vue d*im Ijénéfice illégitime, 
il n'existe aucun motif au monde qui oblige ou qui per- 
mette de la tolérer* Des attentats de cette nature scnilvlenL 
avoir précipité la chute de Tempire romain » {chap* xvi)* 
Comment un prince aurait-il assez de honte à suhir^ s’il 
commettait un acte qu’il devrait frapper chez autrui de la 
plus infûnie peine capitale (ctiap* xvn). Oresme fait remar¬ 
quer avec liaison que le peuple ne se rend pas compte de 
cette exaction fiscale, amenée par raltéralion des raoii- 
naîcs, aussi vite que de la charge de rimpôt ; mais il en 
est ainsi de beaucoup de maladies chroniques, qui sont 
d'autaut plus périlleuses, qu’on met plus de temps à s*en 
apercevoir. Ce trouble monétaire pousse, entre autres, à 
rexportation des métaux précieux, qu’aucuuc défense ne 
saurait empêcher, à la refonte cl à la contrcfai;on des 
espèces an dehors, ce qui fait que les étrangers s’cmi>arent 


{[. Par cxeiiqilrj ks mitisoti» de débauche. 
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(lu héuéficc ([lie le souverain a pr<i‘tentlu s’ussurci*. Ajou¬ 
tons encore les pins violentes perturbations du coininorre 
intérieur et du commerce extérieur : aussi longtemps que 


dure cette révolution monéfaire, on ne saurait estimer 
il’une inanibre exacte ni les revenus, ni les traitements, ni 
les loyers, ni h's intérêts ; on ne saurait non pins ])rêter de 
l’argent avec sécurité (cliap. xvni). « Beaucoup d'iiomnies, 
souvent des moins lionni'tes, s’cnricliisscut en s[)éciilarit 
sur la variation des espèces ; beaucoup d’autres, et des 
meilleurs, toiiihent dans la pauvreté, et ce doulde mouve¬ 
ment s’opère en sens inverse dn droit et du cours légitime 
des relations naturelles. » Quelle mine féconde de con¬ 


testations et de procès {chap, xix) ! Aussi, niênie dans le 
cas de nécessité absolue, le prince ne doit-il jamais recourir 


à une altération des monnaio.s pour s'emparer des res- 


.sourccs de scs sujets; il doit leur faire appel, par la voie 
d’un emprunt, qui permet de remeUre plus tard toutes 
choses en l’état, au moyen d’une restitution (chap. xxr). 
Au nombre des principes, en partie de politique, en 
partie d’économie politique, professés par Oresme, il en 
est qui méritent d’être particulièrement signalés; il dis¬ 
tingue les professions honorables, utiles àl’lCtat, des pro¬ 


fessions dégradantes. Au.x premières appartiennent ceux 
qui accroissent la masse des biens actuels ou qui on favori¬ 
sent le développement, conforme aux besoins de la société, 
comme les ecclésiastiques, les juges, les soldats, les pay¬ 
sans, les commerçants, les artisans, etc. Il relègue dans la 

seconde catégorie les campsorea, merentores moncfœ nen 
■ 

hillonolorcSf les nionieurs d’argent, <|ui se 1)ornent ii .aiîg- 
menter leurs [iropres richesses par un bénéfico infime 
(chap, xix). 

Avec tous les grands éconoini.stcs, Oresme est un adver- 







saii'c iiéclajé .dt3 Vm’idlraire , Il rcgardo coiiiîiiü la picrrcî 
îinguluiri‘ do toute sagesse d’état {anie omnia sciendum est) 
de ne jamais changer, sans une nécessité évidente, les lois, 
les coutumes, Içs statuts, etc., qui conceriient la commn^ 
nauté* 11 TH* faut juis rem}>lacer une loi ancienne, même 
par une loi meilleure, h moins d*un progrès très-notahle, 
car ces changements êhiauileiit le respect de la légalité, 
surtout qiïuïid ils deviennent fréquents. 11 eu résulte sou¬ 
vent du scandale, des murmures et le péril de la désohéîs- 
sancc (chap, viu). Oresme rappelle surtout avec lionneur 
son ancien office de précepteur d’un monarque, en mulli- 
jilîant les avertissements les plus énergiques contre le dan¬ 
ger de f absolutisme monarc/rir/ue^ qui menaçait dès lors la 
France. L’intérêt général, lueii conseillé, ne rtunettni ja¬ 
mais tout le droit de monnayagG entre les seules mains du 
prince; les hommes, libres par nature, ne consentiront 
jamais à devenir esclaves, ou à se soumettre au joug d*un 
pouvoir tyrannique. S’il arrivait que la communaul é, éga- 
réc par rerreur ou dominée par la menace et la violence, 
eût transféré au monar(juc un pouvoir arhitrairc en ce qui 
louche la monnaie, elle jiourrait retirer celte concession, 
car on ne saurait plus sérieuseiucnt livrer au monarque la 
faculté de disposer h son gré de la valeur des espèces, 
qu’on ne pourrait lui ahandonner le droit d'abuser des 
femmes <!e ses sujets (Oresme aurait-il connu le lien intime 
qui relie la propriété privée et la monogamie {mensa et 
torm; commerciinn et corimfbiam)? Le devoir du prince est 
d’entretenir, au moyen du revenu public, bo- 

?iestissimum statiim. Ce revenu peut reposer en partie sur 
le droit de monnaj age, mais seulement d’une manière con¬ 
forme à une loi fixement établie. L’auteur s’élève avec 
énergie contre 1rs thilteurs, qui distillent des sophismes 
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lucnsoiigers, et contre les prétcntliis poliLif[iies, ijui trahis¬ 
sent l’Etat, en présentant celte limitation du pouvoir ooinnu! 
une sorte d’exhérédation de riiulorilé, ou comme une es¬ 
pèce de crime de lèse-majesté. Il trouve également cou- 
damnaldc tout payement qu’exigerait le souverain, pour 
renoncer à une exaction aussi ahu.sive (cliap. xxr). La ty¬ 
rannie comparée à la monarchie lui apparaît c^mime un 
homme dont la tête aurait grossi au point de ne plus pou¬ 
voir être portée par le reste du corps. Elle est moins solide 
que la luonarohie; aussi Théopompe pouvait-il répondre 
avec raison à ceux qui lui reprochaient de laisser à scs 
enfants un trône moins riche en revenus qu’il ne l’avait 
hérité de son père : « Je le laisse plus durable. » — ÜE'acIo 


divin, s'écrie Oresme, parole du plus grand poids, qui de¬ 
vrait être inscrite en lettres d’or dans les palais des rois : 
Je le laisse plus durable; c’est comme s’il avait dit : « Eu 
modérant mon pouvoir, je l’ai plus accru en durée que je 
ne l’ai diminué en étendue. » C’est unç sagesse plus haute 
que celle de Salomon (chap, xxii). 

Oresme dit expressément que la servitude, imposée aux 
Français, ne .saurait durer, (lucllc que soit la puissance de 
la tyrannie, elle se heurte contre les libres aspirations du 
cœur des sujets, et elle s’affaiblit vis-à-vis de rétrangeu’ 
(chap. xxiii). 

Quelques mots encore sur la place qui appartient à 
Oresme dans la science. 

La vérité est plus ancienne dans un certain sens que 
l’erreur ; on peut aisément le monlrer en ce qui louche 
l’étude de la richesse et des relations monétaires. La pre¬ 
mière génération qui prit peu à peu riiahitude d’utilis(!r 
comme monnaie une marchandise courante, facilement 
acceptée par tous, se rendait parfaitimient compte do la 







XMV 


nature de l'uj j^ont, de su <|ualilé deinarcliiaiidisOs (lunée d'iiiie 
aptitude spéeîale pour la cireulation. Los rêves un stiquos, 
qui prétendaient trouver dans le métal précieux ressence 
même (le la richesse, nV-faient guère possiIdes alors* Mais, 
il faut îe reconnaître, Texagération du rôle de Fargonl et d(‘ 
relui de la circulation par le système mercantile tenait dans 
rorigine, chez la plupart des peuples, a des conceptions 
qui ne manquaient pas iFunc certaine vérité* J'ai montré 
ailleurs (1) qu'eu Angleterre, vers la fin du seizième siècle 
et au commencement du dixTsepticme, la notion de la ri¬ 
chesse puhliqnc et rindicatioii de scs sources t'étaient for¬ 
mulées dans des termes aussi corrects que de nos jours, 
Le fut rcpuvre des fondateurs de la puissance coloniale de 
F Angleterre, des chefs de Fémîgralion américaine : ils 
étaient les principaux représentants intellectuels du peuple 
anglais de cette époque. Au milieu du dix-septième siècle 
llorissait encore en Angleterre un triumvirat économique 
qu'il est permis de signaler corpme la r(5union clos précur¬ 
seurs de F école d^Adam Suiitli, triumvirat formé par Petty, 
Locke et North ; il était engagé dans la lutte contre le sj s- 
tème mercantile, dont Favénement définitif date du règne 
de Guillaume d'Orange, — L’Allemagne (jffre aussi, au sei¬ 
zième siècle, les plus nobles traces d'une parfaite entente 
des relations de F argent avec la richesse, et des hienfaits 
de la lihcrté économique (2). On voyait dès lors se déve- 
Jopper, à côté de ces vérités, les enseignements erronés du 
système mercantile, qui grandirent peu à peu et qui finirent 

(ij Mhnolres de la Saciciè Totale de Siu e^ classe illiiataire et de ^dii- 
lobgie, ni, p. 22 et suiv, 

(2) Voir le mémoire de Rosclier, inséré dans les Mémoires de ia Sodéié 
royuie de SoiTC^ 12 décembre 18(ii (clasæ d’hisloire et de philologie)* 

L. W* 



























par dominer dorant la seconde niüiîié du dix-septième 
siècle. —Eu France, comme nous l’avons dit, les idées ont 
suivi la même marche, mais leur déveloi>pcrncnl a com¬ 
mencé hcauconj) jdus tôt. Il ne serait pas exact de regar¬ 
der le passage dc.s conceptions d’un Oresme à celles du 
colbertisme comme un simple pas rétrogrîtde. Nomlire 
d’avis prati([ues, émanés du système mercantile, correspon¬ 
daient aux besoins du temps; il est mémo permis d'ajouter 
que certains Ibéorèines avaient leur racine datis les rela¬ 
tions de répnque, et qu’alors même qu’il s’agit d’une 
erreur absolue, comme celle qui a fait méconnaître dans 
l’argent la qualité de marchandise, elle provenait de la 
confusioti naturelle à l’esprit de riioninie, devant lequel 
l’horizoïi s’est siibitement élargi, et qui ne .s’est pas encore 
rciidu suffisamment maître de la multitude d’impressioris 
nouvelles dont il est assailli. Si le dicton : Cifùfs ex errorn 
veritas emergif., quam ex coufminne^ est vrai, la formule 
donnée aux erreurs du système niercautile a servi d’éche- 
Ion à des conceptions plus exactes. 


La position éclatanfc qui appartient à Oresme, en ce qui 
touche la priorité des idées économiques, n'a du reste, 
quand on examine les choses de près, rien q^ni doive éton¬ 
ner. Les scoktsiùjines^ et surtout Scot, ont beaucoup plus 
exploré qu’on n'est d’ordinaire porté à le croire la voie 
des connaissances économiques; il est vrai qu’ils l’ont fait 
souvent sous une forme singulière. Ils consacraient de pré¬ 
férence à cette branche d’étude dans letirs gros in-foHo dog¬ 
matiques la partie qui traite des sacrements, et notammotit 
du sacrement de la pénitcncé. On y recherche les conditions 
qui doivent être hiiposées au pécheur repentant quand il 
demande l'ahsolution, jusqu'à quel point il <loit être tenu à 
la réparation du mal causé, etc.; on se troin'c ainsi amené, 
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par l’oxiiinrii (k-s ]iêcliés (jui concernent récouomie, à scru¬ 
ter la nature même des iaslitutions économiques. Gabriel 
lîiel, célèbre professeur de Tubinguc h la fin du quinzième 
.siècle, qu'on a surnommé le dernier dos scolastiques, fut 

I 

aussi un écononiisle tic ce genre. Nous pouvons signaler 
Oresnie comme le plus grand économiste scolastique, à un 
doLihlc point de vue : à cause de rexaetitude et de la clarté 
de ses idées, et parce qu'il a su uoUenicnt s’afTranclnr de la 
systématisation pseudo-théolngiquc dans rensemldc, et de 
la déduction pscudo-philosopliique dans les détails. 

L’époque i\ laquelle vécut Oresnie appartient aux temps 
les plus tristes cl les plus tourinentés de Thistoire d(^ 
France, Mais c'est dans les moments critiques, alors que 
tout Torganisme social menace de sc dissoudre, que l'ob¬ 
servateur recueille les enseignements les plus instructifs, 
aussi bien que Têtu de de la physiologie avance plus rapi¬ 
dement auprès du lit du malade et devant la table de dis¬ 
section qu'elle ne peut le faire dans râtelier du sculpteur. 
Les longues luttes qui signalèrent ravénemeut de la maison 
de Valois; l'heureuse dévolution de tant de grands fiefs, 
qu'il devint difficile de concéder à nouveau; rabsolutisnnî 
presque entièrement établi sous Philippe VI et la renais¬ 
sance de la force des états sous scs successeurs ; les déplo¬ 
rables échecs de la guerre étrangère, et la victoire qui les 
couronna; la splendeur de la chevalerie, atteinte déjà au 
cœur d'une incurable faiblesse, comme le dépeint Ffois- 
sari; les soulfevenients de Paris sons Etienne Marcel, et. fa 
terrible Jacquerie^ c'était là un ensemble d'épreuves pro¬ 
pres à mettre à nu les organes les plus intimes et rencliai- 
nemcnl des phénomènes vitaux du corjis sociab En même 
temps, l'Église était travaillée par la question de résidence 
du saint-siège, soulevée entre Avignon et Homo, par les 



















do l'citniorour Louis avec le i>{ijie, par le uumve- 
incnt des Lollards, des Wiclef’s et autres purcils. Couiliien 
un Iioiuiuc haut jdacô, doué d’un coup d’eril pénétrant et 
d’une profondeur d’esprit exempte de pliraséologie, comme 
l’était Oresnie, ne devait-il pas s’înstjuh'c ci un pareil spec¬ 
tacle! Pour ne parler que de faits purement économiques, 
il suHit de se rappeler les pestes terrthles des années 1348 
et 1361, pour y rencontrer la matière d'une grave élude 
de la question de la population ! Kt quels ciiseigncmeiits 
que ceux de la grande révolution du capital amenée par 
l’expulsion des Juifs et des Lomhards, des nombreuses di¬ 
settes et des crises de clierté du blé, causées par la guerre, 
la sédition et lu mauvaise récolte! En nous renformutil dans 
le sujet principal de cette commuiiicution, répussement des 
liaances, transformé on mal chronique par les prodigalités 
de la cour et par les désastres de la guerre, amenait sans 
cesse raltératiun des espèces, en faisant tantôt atlaiblir et 
tantôt accroître le titre des monnaies, suivant que la cou¬ 
ronne avait en vue la dépense ou la recette. Pendant la 
seule année 1348, on ne compta pas moins de onze varia¬ 
tions du taux monétaire; l’année siiivante neuf; en 13$1 
dix-huit; en 1333 treize; eu 1355 de nouveau dix-huit; de 
manière que dans le cours d’une même année le monnayage 
d'un marc d’argent s’éleva de 4 livres à 17 livres 2/3 pour 
retomber ensuite à 4 livres 3/5 (1). Parfois, on réunit ces 
mesures à une taxe foi'cée de tous les objets du cuiuuierce, 
comme en 1330 (2). L’élève d’Oresme, Charles V, sut écar¬ 
ter nombre de ces maux, lorsqu’il .succéda à la couronne, 
et c’est ainsi surtout qu'il a mérité le surnom de Chai‘lt;s 
le Sage ! 


(1} Ordonnances des rois de France, t, lit, fi, I2i. 
(2) Ibid., t. Il, p. i9 et siiiv., 58. 
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Apres avoir comnniïiiqiié h l'ActiJomie des scioncos mo¬ 
rales et püliti.jiies celle fradiiction do la Notice de M, Giiil” 
launio Uoscher, tioos l’avons enlrcteiiiie de quelques noU’ 
vclles recherches auxquelles nous nous sommes livré 
relativenumi à l'autour ouVdîé du Traité des monnaies. 
Curieux de connaître les particularités qui jmiivaient se 
rattachera la vie d’Oresmo, nous avons visité Cisieux; là, 
nous voulions retrouver sa toinljc, placée dans la callic- 
drale. Nos recherches ont été vaincs. Le souvenir d’Orcsiue* 


survit à peine dans Tesprît de quelques archéologues ; 
quant à sa tombe, elle aurait, suivant quelques récits, dis¬ 
paru au milieu des entraînements révolutionnaires; umh 
en cette circonstance, comme dans beaucoup d’autres, on 
a prétendu faire peser sur la Révolution la responsahilité 
de faits qui lui sont compléte’incnt étrangers. Un honoraldc 
habitant de Lisieux, M, Runuier, qui s'occupe avec un zèle 
éclairé d'études archéologiques, [ujssède la copie d'iiTi an* 
cien manuscrit trouvé il y a quelques années, par un notaire 
de Lisieux, dans un inventaire. Ce document comprend 
une jjériüdc de quarante et un ans, depuis runnéc I67C 
jusqu'en 1717; il renferme des renseignements intéres¬ 
sants sur rhistoire de cette ville. On y trouve la preuve 
que le tombeau de Nicole Oresme a été détruit en 1677, 
sous répiscopat de Léonor II de Matignon, Voici le pas¬ 
sage qui nous a été signalé par M, Pannier : 

« Eu celte année 1617, Monseigneur rÉvèque a fait ré¬ 
parer de neuf toute TÉglise cathédrale, et pour cet cITct, 
on a âté toutes les tombes gid étaient dans la nef et dans les 













oiles, les unes étoiont de belle ])ierre et les autres de cuivre. 
L’on a pareillement àté les tombes de pierre et de cuivre de 
plusieurs évêques qui étoient dans le ch(enr. » 

Léonor II <le Jlali^uoii ii futidé à Lisieux de nombreux 
établissements d’utilité [uibliqne, et fait construire la partie 
ta plus moderne de l’ancien ]talais épiscopal, qui jtassait 
j>üur un des plus beaux et des plus riches du royaiiuje. 
niais il sacrifia au mauvais gont du temps en commettant 
dans l’église SainLT'icrre de véritables actes de vanda- 
li.smc. C’est ainsi qu’il a fait rcuqjlacer les anciens vitraux, 
qui garnissaient les fenêtres delà nef, par du verre blanc, et 
détruit un magnilique jubé en pierre, à l’entrée du cliœur. 

Le tombeau do Nicole ttresme était placé dans la pro- 
mière tiavéc du chœur, à gauche (côté de 1 Évangile), près 
de la porte. Cette partie de l’édifice date, ainsi que la nef 
et le transept, de la fin du douzième siècle; les deux der¬ 
nières travées du chœur et de l’abside ont été élevées au 
treizième siècle. 

C’est donc au milieu du dix-builième siècle qu’un évêque 
de Lisicu.x, j>eu curieux des choses d’art, et qui supprimait 
d’anciens vitraux comme trop obscurs, fît aussi enlever les 
monuments funéraires placés dans l’intérieur de la catlié- 
ilrale, La tombe d’Oresme a été comprise dans cette nie- 
mre, qui a précédé de plus d’un siècle la révoiiitioii 
de 17ijy, Comhieu de jirofanations pareilles n’a-t-on pas 
commises depuis? C’est ainsi qu’aux lieux mômes où le 
souvenir de.s hommes célèbres devrait être pieuse meut 
conservé, la postérité oublieuse détruit les uionuuieiits des 
temps passés et dos gloires d’a litre fois ! 


I>. W. 
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Pour compléter ces indications, nous croyons utile de reproduire la 
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cü[He ttïtucile d\mc notice biOiîrapliî<jue extraite de VliLskiire 
iTcque.'i^romtes de Lisieux^ publiée par Richard Séguin en 1832. 


tMCOLAS OHESME, 

^véqtte^ comte de Lisieux^ en 1377 , 


« Nicolas Oresme était Bocüm-NorïTrand ^ dut diocèse de Biiycux; 
M. Huet, célèbre évêque d'Avranches, croit même qu'il était de Caen, 
sans oser l'assurer. Du temps que M. Halley, profesænr d^éloquencc 
dans Tuniversité de Caen, faisait iotprinier ses poésies^ il y avait a Aau- 
celles et dans la paroisse de Cliiicliainps des familles de ce nom; ce qu^d 
\ a de certain, ajoute \L Huet dans ses Origines de Cnen^ c'est que 
Nicolas Oresiîie était Normand, et que tant qu'il a été dans ruiiivei^ité 
de ParîSj il a toujours été censé de la nation normande. Ce savant évê¬ 
que, après avoir fait ses études dans son pays, alla à Paris; U fut grand 
maître du coliége de Navarre; il s'y fil une si grande réputation, que le 
roi Jean le nom ma précepteur de t:liarles,sûn fils aîné; il en était digne, 
car c'était le plus liabile dans les sciences et les beaux-arts, qui fut dans 
l'imiversité de Paris. Ce prince roconnaissant lui donna des marques de 
sa gratitude. Oresme fut fait grand maître du collège de Navarre,arcbi- 
diacre de Bayeux, trésorier de la Samte-Chapelle de Pms, doyen de 
Rouen, et enfin evéque de Lisieux, 

« Oresme composa plusieurs ouvrages : il travailla, par ordre du roi, 
à la traduction de la Bible, afin, dit M. lïiict dans ses Origines (chapi¬ 
tre x\iv), de prévenir les altérations que les Vaudois elles antres héré¬ 
tiques faisaient des livres sacrés. Le roi l'envoya en ambassade près du 
pape Urbain V, a Avignon ; il y prononça un discours véhément contre 
les désordres du clergé, que les protestants ont interprété faussement 
en leur faveur. Jacques Gauthier, dans sa Table chramgrdphiqttet im¬ 
primée en 1637, et le Père Pierre de Saint-Bamard, feuillani, dans son 
Trésor chromhgîqnr et hisiorique^ ont mis mal à propt>s ce grand évê¬ 
que au nombre des hérétiques du quatorzième siècle; tuais il a été dé- 































ToikIu i»ar Tliomas Basltij ^iii lui un de ses successeurs, grand enneinî 
des sectaires; celui-ci dit que ïe vénérable Orcsme, un de ses prédéces¬ 
seurs, passait pour haldle dans rastrologie, et qu'il avait coui[tasc un 
livre sur cette matière. U fut de nouveau envoyé par le roi à Avignon eu 
Î36ü, pour détourner ce pontife et tes eardiuausk de reporter le siège de 
Saint Pierre à Koiiie. JL ül, dit >1. Fleury, un discours trésonsiinde, 
chargé de citations et de mauvaises raîsou?^ : il étaitj en cfFct, tiès-difti- 
eile d'en trouver de bonnes à ce sujet. On attribue^, sans preuve, à c<; 
[irélat^ un livre iiititulé i fe verger^ qui est un traité de la [mis* 

sauce ecclésiastique et civile^ en forme de dialogue entre un clerc et uii 
chevalier. On croit, plus vraîsemblablementj que cet ouvrage est de 
Raoul de Presles. tl traduisit une jïartie des ouvrages d'Aristote et de 
Pétrarque vers 1370. 

« Il composa un traité sur le chaiigcnicnt des rnoruiaies, qui se trouve 
dans le tome XXVI de ta Bibliothèque des Pètes, p. 226; un de Plmnia- 
culée Conception de la sainte Vierge, cite par M. Huet ; cent quinze sei” 
nions; rJrf f/e prcc/icr; un Irailc contre les mendiants ; un de la sphère; 
trois contre raslrologie jufliciaire, qui ont été cités avec éloges par Tho¬ 
mas Bazin et Pîc de laMirandole j un traité latin de PAiileclirisl, qui est 
imprimé au tome IX du grand recueil des Pères Marteiinc et Durand de 
la congrégation de Saint^Maur. 

a Rntiri le roi (Aiai les V, voulant honorer le mérite de son précepteur, 
le lit élire évéque de Lisieux le 16 novembre 1377 ; il fut sacré le “2G jan¬ 
vier de la même année, t|ue Pon conquérait aujourdliuî 1378. Le roi 
rhonora de sa ï>résence et lui fit présent de deux auueauv d'or, garnis 
de pierreries^ du i^rix de 39Û livres d'or, somme alors très-considérable. 
On a encore Tordre de ce monari[ue au receveur général des aides de 
payer cette somme. Ce prélat fut envoyé vers rempercur Charles, et son 
lils Vineeslas à Saint-Denis, dans le meme mois de janvier, où il était 
venu pour travailler a faire la paix entre la France et P Angleterre avec 
le prince des Bocams, roi de Navarre üresme fonda, dès le mois de fé¬ 
vrier suivant, une messe à la cérémonie des ûbsei|ues de la reine de 
Frauee^p femme fin roi Lharlcs moric le 6 de ce mois 1377, et fit ser¬ 
ment à son métropolitain le 16 juin. Il eut contestation avec ses cha¬ 
noines pour la fabrique <ic la cathédrale, qu'ils prétendaient être toute à 
.sa charge; il y eut des arbitres nommés, qnî déridèrent que les dégàis 
survenus par les guerres ne seraient point supportes par révcquc-comte, 
mais seraient pris snr les (ddations des fidèles. Ce savani prélat, après 
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avoir gouverné TEglise de Lisieux, non pendant sept années^ comme le 

disent les éditeurs de son traité de rAiilechrisL mais cinq ansseulemeiil, 

mourut à Lisieux le 11 juillet 1382, regretté de tous les gens de bien, 

et surtout des savants. Il fut enterré dans le chœur de la cathédrale, 

ï*rcsde la porte, à gauche; on lui faîsaîl un service le 5 aoùtK 

« Nicolas Oresme pf>rlait d'azur à quatre étoiles d'or, 2 cï 2. n 

(Hùhire du pays d'Aitgti M des évf ques comtes de Lhieuj;^ 
par M, llidisird Séguin } 


M. Louis rmbois, dans son Ilislfnre de Lismtjc (2 vol. in-8% 18iy), 
prétend que Mcolas Oresme n'était pas de Baveux, comme Tassure la 
Gatda christùinaj mais de la commune d’Allemagne, près île Caen. Le 
même historien ajoute que c’est aussi à tort que Hallcy, Mont le savant 
Huet partage l'opinion , le t'ait naître dans la ville de Caen, 

« Oresme passait, dit M, Louis Dubois, pour Tua des plus savants 
hommes de son siècle, tan! en philosophie et en mathématiques qu'en 
théologie, îl fut, en I3ti0, choisi ]>ar le roi Jean pour être le jiréccpteur 
de son fils^ qui, devenu rot^ obtint et surtout mérita le beau nom de 
Charles le Sage, Dès ISoü, parvenu au doctorat, Oresme fut nommé 
grand mai Ire du collège de Navarre, où il enseigna la thétdügic, et fut 
chargé par son élève, monté sur le troue, de traduire la Bible en langue 
française. Doyen de rCgUsede Fioiien eu 1361, et chanoine de la Sainte- 
Chapelle de Paris^ il quitta le collège de Navarre où il avait fait renaître 
les bonnes élucies, suivant de Lauiioy ifHst, du wU, de Aïrmrre). En 
1363, il fut envoyé autuês du pape Lihain V à Avignon ; îl y prononça 
devant le pontife et les cardinaux une harangue aussi éloquente que 
hardie contre les dérèglements toujours croissants de la cour de Home, 
et prédît avec beaucoup de raison les évcnemruts fâcheux pour elle qui 
ne pouvaient manquer d’éclater, et quij eu dfet, un siècle après, portè¬ 
rent à celte puissance des coups dont elle ne s'est jamais relevée On 
trouve ce discours dans Touvrage de Flaceius lUyricns (Mallhias Fran- 
covvitzjj sur les Temouis de lu vérité. Telles étaient rigiiorance et la mau¬ 
vaise foi de ces temps encore liarbares, qifOresme fut accusé d'hérésie 
par Jacques Caulhier, dans ses TabUs ehronographiques^ ci dans les 
Tables chromdogiqacs de Pierre de Saint-Rom uahL Thomas Basin, suc* 
cesscur et digue appréciateur d'Oresme, le vengta de ces imputations 
alors si finiestes l.e roi, qui avait une grande coiifiance dans les lu- 
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tiiîères d’Oresiiiy, le consultait süm veut dans les ailaircs épineuses; et^ 
comme dit du Tillet, « il oyoit et suïvoît mouit volontiers le conseil et 
<i administration d’Orcsme. » 

« Oresme fut magnifiquement récompensé de ses travaux. En 1377. il 
fut nommé à révêclié de Lisieux. Il fut envoyé, au commencement de 
(378, au-devant de Femperçur Clmrîes IV, qui s'était rendu à Saint- 
Denis, Le 3 avril 138Ï, il cojdirmadix livres de revenu annuel aux cha¬ 
noines de Fégiise de Saîîit-Caiide-le-Yieux, à Kouen, dont il défendit les 
privilèges contre F archevêque, » 

Dans la partie biographique de Vllhloire de Lisieux (L M, p. 238 et 
239)^ M. Louis Duboîs cite les ouvrages de ce savant évêque. 

La courageuse harangue qu'il prononça, en 1363, à Avignon, contre 
les dérèglements du haut cierge, devant le sacré collège, a été imprimée 
dans le Vidahgus testium veriktfis^ publié sous le pseudonyme de Flac- 

s 

dus llhTicus^ par Francowitz, en IIj 36, et dans les éditions postérieures 
de cette collection dirigée contre les abus du clergé : elle a paru à part, 
en 1604, à Wittçmberg, [lar les soins de Salomon Gcssncr. Les ïuânci* 
paux ouvrages (F O res me, îïiiprimés après sa [iiort (car Fîjnprimerie iFétait 
pas alors découverle), sont des traductions, tels que la Morale d'Aris¬ 
tote (1488, in-f^), la Politique, du même phdosoplie (1488, 2 voL in-f-’), 
les livres du Ciel et du Monde. Oresme composa, en latin, un livre sur 
b conimunicatîon des idiomes, et cent quirizc sermons, etc. Quant au 
livre latin contre rAntechrist, que lui attribuent Martcnc et Durand qui 
Font imprimé dans leur « tjês-aniple collection, î> il est rucoJinu, ajoute 
M Louis Du!>013, qu'il n'csl pas de notre prélat, piis plus que la traduc¬ 
tion de la liîlde, qui parait éli^c de Raoid de Prcsle (voir le Mercure de 
France^ d^oct, 1750, et l'article Otci^vie, de la Biographie univeïsdle, 
rédigé par M. Fannior). 

l u extrait de Huet conqdélera ces citalioiis : 

« On voit que Nicolas Oresme estoit natif de Caen. H fut docteur en 
théologie de la faculté de Dans, et, en i3oo, il fut élu grand maître du 
collège de Navarre, où il avoit esté élevé. 11 fut archidiacre de Hayeux. 
ensuite doyen de la métropole de Hoiien et trésorier de b Saîrite-Chapclle 
de Faris. Le roi Jean le clioisit, en 1360, pour estre précepteur de son 
fd^ Charles V, qui le récompensa de Févesclié de Lisieux en 1377. Il fut 
d'un savoir fort ditllis, grand théologien, pliilosoplic, niatbématicien ci 
liuiiuiniste II traduisit du latin on français, par le commandement fin 
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roy, son disciple, la boinle plusieurs livres d'Aristote et d'autres 

ouvrages des anciens. Il a écrit principalement contre les astrologues. M 
a laissé plusieurs sermons, entre autres celui qu'il fil à Avignon dcvatit 
le pape Lîrbain V et le sacré collège. H mourut en 1382^ et fut enterré 
dans son église cathédrale, n 

Mêzeray parle de notre auteur en ces termes ; 

« Charles Y commanda à Nicolas Oresme^ jadis son précepteur» d'écriie 
contre Jean Teranio et autres ultramontains qui voulaient abolir îa puis¬ 
sance temporelle des princes; et ce fut alors» à ce qu'on tient, tpfil com¬ 
posa le Songe du verger^ qui n^est point une rêverie^ mais im pnissanl 
raisoTincnient où il introduit le clerc et le gentilhomme disputant de Tau- 
torité du pape et de celle des princes. » 

Dans ses iettres estimées sur l'Histoire monétatre de la Normandie et 
du Perche» \L Lecojntre-Dupont dit(i) : 

<( Nicolas Oresme, né à Bayeu^:, fun des plus célèbres théologiens de 
Puniversité de i*aris^ avait été le précepteur de r.harles V. Motitc en 1377 
sur le siège épiscopal de Lisieux^ qu'il occupa jusqu’à sa mort» arrivée 
en 1382, il composa, dans cet intervalle, un traité philosophique fort 
remarquable sur les changenicnls du cours des moînmics» pour démon¬ 
trer qu'un prince ne pont, de son autorité privée» dianger arbitrairement 
les monnaies ayant cours dans scs États» en régler la valeur à son gré et 
retirer de leur fahrîcalioii un héncüce illimité. >1 — Bt il ajoute en note : 

<1 Le traité de Nicolas Oresme existe en manuscrit à la bibliothèque 
publique de Poitiers (XCV des Mss., n® 2 , et il a clé imprimé dans la 
Magna bibliothcca PaH um, U IX, édit de Paris. D'apres les auteurs de 
la Nom Oü!Ua chrisliana^ il ne fut écr it que sous le pontiiicat de Clé¬ 
ment VH à Avignon, c'est-à-dire en 1378, ou i)lutùt lorsque tljéà 
Oresme était evéque de Lisieux. On pourrait cependant inférer dn titre 
qu’il pmde dans le uianuserit de Poitiers» que sa coinposition est an. - 
rieure h Pélévaiioii tPOresme à ré[)iscnpal. Voici, en effet, son întilulc • 
Tracliitus de tnitiationîhus nionetaniiH cdHas a Mag. Nicho!ao Oresnfe^ 
sarre* Ihf ologte pro/év.çore. i> 

Nous croyons que la Gallta a commis une erreur, et que 

rette dernière versîim est plus exacte. Le travail d'Oresme est antérieur 
a 1373. 


(I) Paris, chez liumoulm» 18tü, îlL 
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Il n’est pas de matière à la fols plus importante cl 
plus simple rpie celle de la rnonuaie, et il iien est au¬ 
cune que l’esprit de système ait plus troublée, au grand 
détriment de l’économie publique. Les erreurs les plus 
désastreuses ont été le résultat d’une méprise trop com¬ 
mune, quia fait confondre le numéraire avec la richesse, 
et qui ne voit, dans les espèces d’or et d’argent, qu'un 
signe conventionnel des échanges, assujetti à la volonté 
du souverain, llu moment où les métaux précieux pas¬ 
sent pour Tunique élément de lu fortune, les peuples 
sont condamnés à se disputer tes fractions d’un trésor 
nécessairement limité. Du moment.où le numéraire ne 
présente qiTun signe conventionnel, dépendant dcTau- 
Lorité, le pouvoir qui Ta créé peut le modifier et le faire 
varier, il peut aussi le remplacer par d’autrcssigncs.eii 
faisant cesser ce qu'on a si étrangement nommé la 

(ï) Ntms avons hi C6 Mvmmre dans la sDanco puhlifjnc aniiurlle di s 
cm] Ai-adémtcs de l lnsliUit îmiH'rial de France dn 14 non! I8G2. 
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royauté usurpée de l’or. Hostilité permanente des na¬ 
tions, conflits commerciaux, altérai ion des espèces, ban¬ 
queroutes déguisées, assignats, papier-monnaie, haine 
du capital, plans chimériques de rénovation linancière, 
telle est la triste postérité d'une idée l'ausse au sujet de 
la monnaie. 

Pour avoir raison de ces périls et pour dissiper ces 
fantômes, il sufût d’interroger la nature des choses, 
d’étudier l’essence de la monnaie et le rôle qu’elle est 
■appelée à remplir. 

Connue dans le monde ancien, la vérité a paru s'éclip¬ 
ser aux siècles de décadence, sans jamais être ejitière- 
meut éloufl'ée; elle a laissé en France un sillon lumi¬ 
neux, à une époque qu’on supposerait étrangère aux 
saines notions économiques. 

Aristote, ce puissant génie auquel aucune pensée 
féconde ne semble avoir échappé, dit, en [)arlant de lu 
monnaie : 

« On convint de donner et de recevoir, dans les 
échanges, une matière qui, utile par clle-môme, fût aisé¬ 
ment maniable dans les usages habituels de la vie; ce 
fut du fer, par exemple, de l’argent ou telle autre sub¬ 
stance analogue, dont on détermina d’abord la dimen¬ 
sion et le poids, et qu’enfin, pour se délivrer des em¬ 
barras des continuels mesurages, on marqua d’une 
empreinte particulière, signe dosa valeur. » 

Cliez les Romains, le grand jurisconsulte Pauf con¬ 
firme cl complète cette belle définition : ce sont les 










ulélaux H düiil lu cous tu ta lion publique et durable per- 
uiit de subvenir aux difficultés communes de l'é¬ 
change (1). tt 

Aristote et Paul parleitt de l’empreiiite, signe de la 
valeur, qui révéle et qui garantit la composition intrin¬ 
sèque des espèces. 

L’autorité, gardienne de la foi publique, fut appelée 
à constater et à déclarer lu composition et le poi<ls des 
espèces métalliques. 'Cette mesure de garantie ne tarda 
pas à devenir l’occasion et le prétexte des fraudes les 
plus honteuses et des altérations les plus graves. La foi 
attachée à l’empreinte fit naître la tentation d'en abuser; 
le prince, auquel la fabrication de la monnaie était dé¬ 
volue, car il était présumé devoir veiller en père sur la 
richesse publique, se laissa persuader ou feignit de 
croire que la valeur tle lu monnaie venait de reffigie, 
destinée simplement è en certifier l’intégrité. La mon¬ 
naie, appelée à servir de régulateur aux conventions et 


(1) Voici radiiiirablc passade de l*aul (Idgeste, l. xvfii, tît. l, l) : 

« La vente coiïimença par Léchante ; jadis d n’'Y avait pas de nwnnaif^^ 
et rien ne distiiiguail la marrhandL^e du prkr. Chacun, suivan! la nécts- 
sité du temps et des choses^ ce s^iii luii était in utile conlre ce 

qui pouvait lui présenter de Tutilité, car on voit le |>1 lis souvent que ce 
que Lun possédé en trop, mauque il'aiitre. Mats comme il n'arrivait pas 
toujours n\ aisément que l'uti possédai ce que rautre dei'iiralt, et réci¬ 
proquement, on choisit une matière dont la eoiistatation publique et 
diiral)le permît de subAcnir aux dil'liCüUés comnitnies de réehange, pur 
rideiitité de révalualion : cette matière, revêtue d'une empreinte ufln 
eiclle, ne porte plus le nom de riiarduiaf/iVc, mius celui de prix, n 
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de gage aux éclianges, perdit le caractère essentiel 
de pureté cl de fixité, en subissant Tattcinte de la 
fraude. 

Cet abus ne fut pas étranger à la Grèce ; elle s’attacha 
cependant à demeurer fidèle à la réputation de son sys¬ 
tème monétaire (1). Il n’en fut pas de même à Rome, 
où la république donna un exemple que les empereurs 
utilisèrent largement au profil de leurs passions et de 
leurs prodigalités. Il ii’est pas, selon Vopiscus (2j, de 
symptôme plus infaillible de la décadence de l'Etat, que 
la corruption du numéraire, et les degrés decetle déca 
dence sont marqués par l’altéraiioii successive de la 
monnaie. On pourrait presque juger du caraclère des 
empereurs au sou plus ou moins pur que rendent les 
monnaies frappées sous leur règne (3) (4). 


(J) Blmiquij llisivire de i'êconomie pülilique, diap* n. 

{2j t'iavius Vopiscus vécu! à Rome sous Dioclétien et Constance Chlore ; 
il est rauteur ilc la Vie irAurélien, de lacitej de llüi'ieUjde BrobüSj de 
Carus, de Jvumérieiij de Carin, faisiuit partie <ie VliiHoiie auynsie. 


{3-4) La prciiiièrû altcmtion de l'aurfu-? fut comiiiisc sous Néron 
(Pliiie^ XXXlllj 3-47. — CL Mommsen., Gesclilchte des IVmiisclieii 
Müiizwesens, p- 753). 1-e (ienier fut réduil par Néron à 1/00 de la livre 
d'argent, au lien de i/8i, tout en conscrvani la meme valeur nominale, 
ftialien, Deemnpos. mû(L V, p. 813, — Anonyme d'Alexandrie, iS^Dios- 
coiidc, p. 775. — Moniimen, \k 756.) — En même temps la proportion 
d'alliage s'élève de 5 à 10 pour 100 du poids total de la pièce, {Ranch 
Milliicilungcn der numismatischen Cesellscbaft, part. Ml, p. -206 sip) — 
A dater de cette époque^ l’altération des monnaies suivit sou cours; la 
violence, recouverte du mast[ue de la loi, assura le succès de ces fraudes. 
Il fut difemiu^ mui? des peines sevères^ de refuser fa mtmnuie à ieffigie 
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La divcrsilé infinie des [>ouvoirs triorcelt'is daranl I e- 
pofjue féodale accrut encore ce désordre : chaque sei¬ 
gneur battit monnaie, chaque monarque commit des 
altérations plus ou moins graves, pour déguiser, au 
moyen tle ces sopliîstications, de véritables banque¬ 
routes. On prescrivit que les payements seraient faits 
chaque semestre, chaque mois, en la monnaie cou¬ 
rante (1), et, suivant que le prince était débiteur ou 
créancier, il aflaibiissait ou il élevait le litre des espè¬ 
ces (2). Ces tristes méfaits ri'atteignaienl même pas le 


dn prince^ quel fpt^en fùl te litre. Digeste, — Par un mUle coii- 

IrastCj TliéoÈÎoric le Goth fit entendre ces belles paroles ; « Omnino mit- 
nelœ infegritm debet titeri nhi vullus nmier imprimüur; quodtmm cril 
lutum û m peca îur effigie. » 

Notis voyons par le texle d’un capitulaire de T-ii. sous Cbildc- 
ric 111, que le gouvernenveut des rois francs voulait contenir, par des 
[leines sévères, Fîndustrie Tort réjxandue du faux iiioiinoyage, a De falsa 
rnoneta jubeiniis ut t[ui eam fiercnssisse comprobatus fuetit inanus ei 
ainputatur. Et qui îioe consensit si liber est, sexaginta solidas coiupa- 
rat ; si servus sexagiiila ictus aicipiat, (Haki/,, t. 1, p, l$i-l8S.) 

{Ij Ordonnances du Louvre, t, i, p. 1 bi. 

(2) En janvier 1311 ^ un nouvel aiïaiblissctnent des monnaies, qui (iura 
jusqu'en septembre 1313, abaissa la livre à 13 1>. 6fi c. A ce cours stic- 
eeda celui do 18 i\\ 37 c,, qui fut ctaldi au moment ou devait se lever le 
subside extraordinaire auquel Pbtlîp]>e !û Bel avait droit alors, selon les 
usages du temps, parce que son lilsaîiié allait être armé ebevaber. Quatre 
ans s'étaient à peine écoulés depuis, qu'un autre subside avait été exigé 
à roccasîon du mariage de la princesse Isabelle, et dans un temps où 
c’était aussi la forte monnaie qui avait cours. Le liasard n’aurait pas 
deux fois de suite si bien servi le Trésor, et ce serait faire tort à la poli¬ 
tique dii temps que de la croire étrangère à d'aussi beureuses combinai- 


but : su i va ni une loi inexorable, la mauvaise monnaie 
cluissait la bonne, cl les valeurs, après des oseillalions 
dommageables, se mettaienl en rapport avec un numé¬ 
raire dégradé: de là vcriaienl la disparilion des espèces 
et la hausse des prix, maux auxquels on apporta des 
remèdes aussi impuissants que funestes en înlerdisanl 
l'exportation et en imposant le maximum. 

Les erreurs, les fraudes et la violence se succèdent et 
s encliaînent, en laissant toujours après elles le même 
résultat, le trouble dans les consciences et la souffranre 
dans les intérêts. L'altération périodique des monnaies 
portait partout le désordre: le ntorlms mimericus^ que 
Ton signalait comme funeste à Légal de la peste elle- 
même, n épargna aucune contrée (1) i TEspagne^le Vor- 


sons. Philii)pe le Bel laissa la livre tournois à peu près aux îO/J l de la 
valeur qifellc avait eue à son avènement, maïs après lui avoir fait subir 
vingl-deu\ variations dans les dix-neîif dernières années de son règne* 
Il avait vouUi rêlablir les finances, il rf avail réussi nnner bien des 
fortunes particulières, à déconsîdénu' fautoritc royale, à exciter des 
haines intestines, à soulever dans l'enceinte de Paris une émeute san¬ 
glante*.- (NatalîS de Wailly. — Rerherche^i le système mùnêtaire de 
anîiH Lnxtis. — Mémoires de r Académie des inscriptions et belles4cttrès, 
t XXI, S* partie, p- 211.) 

(l) Pour nous borner à quelques exemjOes puisés aux treizième et 
quatorzième siècles, époque à laquelle fut formulée une doctrine plus 
saine, ainsi que nous ie montrerons tout i fheure, les rois de Castille, 
Alphonse X (1252) et Alphonse XI (1311), ainsi que Henri U (1368), m 
se firent pas faute de substituer à de hoiiiies espèces un niimcrairé de la 
plus mauvaise qualité. Le monnayage était fort alTaibli en Angleterre 
sous Henri 111. En 1280, Edouard P’’ diminua encore le poids des espèces, 
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Inga!, l’AngleleiTP, i'iiiiipire, lu llutigrie, lu ijohônie, 
Naples, la Savoie, en furent uflligés. Purtonl la vieille 
idée qui faisait dépendre la valeur des inonnaics de la 
volonté arbitraire du prince rencontrait des gouverne- 
iiients peu scrupuleux, empressés à en tirer parti. La 
religion avait beau tonner contre ces abus par l’organe 
des papes (l)et des évêques, qui ne furent pas toujours 

f> 

exempts de la même faute, et la poésie emprunter le 
sublime langage du Dante pour flétrir Philippe le Bel 
du nom de faux monnayeur (2/, le monde continuait à 
souffrir d’un mal dont il ne savait point démêler la 
nature véritable (3). f.’ange de l’Ecole, le grand saint 
Thomas d’Aquin, bien qu'il eût énoncé, en suivant les 
traces d’Arislotc, les principes rationnels de la monnaie, 
se borne à conseiller aux souverains de faire un usage 
modéré du monopole du monnayage sive in rnulamio, 


et son fils Édoiiïird l( suivît la même voie (1307); à son avènement au 
troue (J 3271, Kdouard ïll trouva la situation monétatre dans Fétat le 
plus déploralïle ; ses efforts pour l'améliorer ne furent |>as lieurens» I-a 
dépréciation des monnaies fut enetrre [dus grande en Écosse ([iFen An¬ 
gleterre. En I38i, les eommunes appelèrent vainement ratteiition fie 
Kichard 11 sur k misérable situation du royaume^ causée par le mauvais 
état des monnaies Diciiotuirti of polUîcaf Eœmm}f, — Cr^lnaffû 

of Enghuuif p, 401 et suiv.) 

(1) Bpniface YIH reproche (1296) k Ediilippe le Bel : w .\tnnet;p dépra¬ 
vai ione siibdifis atque extrancîs injuriam fieri. 

(2) « I.a si vedra il diiol che sopra Serina 

Inducc, falseggiando la ninneta* « XIX,) 

(3) IFexergtie des anciennes innnnaies de Malle portait : iWm 
sfii comme une sorte de protestation contre ces procédés. 


c 



sive in diminucndü j/omlns (1), soit en eluitigeant. soit en 
diminuant le poids. 

Le monarque chevaleresque auquel l’iiistoirc con¬ 
serve, on ignore pourquoi, le nom de Jean le lion, car 
il résumait en lui les égarements d‘unc époque lalale h 
la France, tourmenta plus qu'aucun de ses prédéces¬ 
seurs la valeur des monnaies. De 1351 à 1300, la livre 
tournois changea soixante et onze fois*de valeur; les 
années 1351) et 1300 figurent i\ elles seules, Tune pour 
seize, l’autre pour dix-sept mutations (2). Le mal fut 
d’autant plus grave, qu’au lieu d’utie altération pro¬ 
gressive. il se produisit des changements en sens in¬ 
verse, et que la hausse succéda onze fois à autant de 
baisses différentes. C’était la loi en démence (3). Jlais 


(1) I)f^ prhmptSy lüj. Il, ca|i WU. 

(2) Los cours extrêmes firent osciller la valeur de la \ivre tournois entre 
i 3 iV. c. et 3 fr. 22 c Si Ton exariiioait en particulier ce qui coticenie 
clia([uo espèce de inounuiet nu venait que le pied de fora varié un peu 
plus de l à 3, et que la proportion de l à 21 était dépiisæe pour le pied 
de fargeuL De Wailly, loc. cil., p. 222. 

(3) Michelet, Ilhiotre de France^ t. Dl, p. 36L Jean avait cherché à 
tenir secrètc's ces honteuses falsifications; il mandait aux ordeiers des 
inonziüies : Sur le serment que vous avez au roy^ tenez cette cliosc 
secrète le mieux que vous [^ourle^,.. Lfue, par vous, uc aucuns d'eux 
les changeurs ne autres ne puissent savoir ne sentir aucune chose ; car, 
si \y\v vous est su, en serez punis par telle uiauière que tous antres v 
auront exemple. » (24 mars 1350,) « Si aucun demande à combien les 
blancs sont de loy, feignez qu'ils sont à six deniers, n II leur enjoignait 
(le les frapper bien exactement aux anciens coins,, « alin que les mar¬ 
chands ne puissent apercevoir l'abaissement, a peine d'ètre déclaiTs 
traistres 












la conscieiiGe (.lu [U'iuce (Hait en l’Opas. « .la soit ce que 

nous seul, et pour le tout de nostre droit royal, 
par tout nostre royaume appartiègue de faire telles 
monnaies comme il nous pluist, et de leur donner 
cours (1). » 

Cette source de revenu lui permettait, supposait-il, 
de pourvoir aux dépenses publi(]ues « desquelles sans 
le trop grand grief du peuple dudit royaume nous ne 
|)OuiTions bonnement liner, si ce n'étoit par le do- 
niaiiie et revenu du profil et émolument des mon¬ 
naies. » 

Quand on étudie allenlivcmcnl cette page de notre 

histoire, on reconnaît que jamais révolutions ne furent 

plus fréquentes, plus fertiles en crises et en réactions 

■ 

de toute nature, au point qu’il serait peut-être difficile 
de décider si le régime des assignais fut plus désastreux 
pour la France que les pratiques déplorables du roi 
Jean, en rnaliérc de monnaie (2). Le mal fut alors si 
grand, qu’il est impossible d'en mesurer rétendue et 
d’en calculer toutes les conséijuences. 

Une déi)récialion progressive du numéraire ne pro¬ 
duit qu’une faible partie des désastres qu’entraînent 
ces perturbations violentes du mécanisme de.stiné à 
régulariser toutes les transactions. Ua monnaie, qui, par 
sa fixité, doit fournir un point de repère, ne sert jdus 


1) Or(/, ni. p. o3:i. 

2) De WatlIVj !oc, riL 
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([lut iavuriseï* la fraude, et cela toujours au plus grand 
tlétriinent des faibles et des oppritués. Le commun 
peuple est le dernier ü se rendre compte de la vé¬ 
ritable portée de ces variations; les knbUes en pro¬ 
filent. 

De là vint la puissance et la ricliesse des changeurs, 
qui reliraient la monnaie forte, pour lui substituer sans 
cesse dans la circulation la monnaie faible, en partie 
frappée au dehors. Le prince se trouvait ainsi déçu 
dans ses calculs cupides; il finissait par souffrir comme 
le peuple, dont la misère allait s’aggravant sans cesse. 
Que pouvaient devenir rindustric et le commerce quand 
la boussole de l’échange était affolée? 

Toutes les soulfrances, tous les désastres, tonies les 
calamités semblaient s’étre réunis pour peser sur la 
France, à répOf[ue où Charles V fut appelé à prendre 
la couronne. Le démembrement du territoire et l'é- 
puisemcul du trésor, la sédition des villes et la jacque¬ 
rie des campagnes, le brigandage des tard-venus et des 
grandes compagnies, la peste noire et la famine, l’a- 
néanlissement du travail et le payement de la rançon 
royale, voilà ce que ce pauvre pays avait à subir; il 
semblait toucher le fond. Tout à coup, au milieu des 
armures éclatantes qui écrasaient de leur poids des 
hommes étonnés de n’avoir plus la force de tes porter, 
alors que les prouesses do la chevalerie n’avaient 
abouti qu'à une honteuse déroute, apparaît une figure 
pâle et cliélive, une main incapable de porter l'épée. 














un corps, affaibli par !a souffrance, qui se refusait aux 
fatigues de la guerre. Mais i! y avait là une àiue feruie 


et un esprit éclairé, et comme si Dieu avait voulu mon¬ 
trer, au milieu de cos temps qui n’avaieiil d'estime que 
pour la force, la puissance souveraine de ta pensée, 
Charles V, le Sage, fit succéder rapidement un État 


bien ordonné à uu véritable chaos; il sut faire renaître 
la prospérité avec la confiance, et reprendre les occu¬ 
pations produclivesen protégeant la sincérité des trans¬ 
actions et la sécurité des personnes. Les bandes qui 
désolaient les campagnes devinrent des instruments de 
victoire; tout prit une face nouvelle. Une écononiie 
sévère sut répondre à tous les besoins et remplir le 


trésor; les forces 


militaires accrues 


rétablirent la gran¬ 


deur de la France, tandis que ragricultnre, le com¬ 
merce et l'industrie, ranimés par l'espoir d’un meilleur 
avenir, rouvrirent la véritable source de fabondance 
et de la riclie.sse. Rien ne fut abandonné au hasard, 
tout fui soumis au calcul; une pensée active, pershé- 
rante, éclairée par les revers, non moins qu'enhardie 
par le succès, exerçait un ascendant que l’ignorance de 
l’époque aurait pu taxer de surnaturel, à l’aspect de 
ces légistes, de ces savants, de ces artistes, de ces phi¬ 
losophes, de ces astrologues qui entouraient le roi et 
qui inspiraient ses desseins. 

Ce ne fut pas lu moindre gloire ni le moindre ser¬ 
vice de Charles V' que de mettre un terme aux altéra¬ 
tions des monnaies. Régent du royaume, il n'avait pas 




suus ce rapport., échapp»'* à la coiilayioii du mauvais 
exemple. La grande ordonnaiicn de 1255, nbleiiuc par 
les états réunis ù Paris (i), prometlait dorénavant 
bonne et stable monnaie pour tout le royaume, de telle 
sorte que le marc d’argent ne prorhiisît jamais plus de 
six livres tournois (2). Le duc Charles le haussa jus(]ii'à 
douze livres;ce fut le signal du grand soulèvement dc/ 
Paris(3). Ce souvenir,et plus encore peiîl-ôtre riiciirensc 
infiiience d’un de ses conseillers. Nicole Oresme (i), 
firent apporter an roi Charles un grand soin à la sage 
adininistralion des monnaies (5). 

Pendant son règne le pied de l’or resta invariable, et 
celui de l'argent n'éprouva que de légères modifica¬ 
tions. La fixité de la monnaie rétablit la régularité des 
transactions: elle fournit un actif aliment è la prospé¬ 
rité publique. 


(1) Les débats de celte assemblée rcriferment des aperçus remarquables 
cri matière d'écunomic politbiue, Xicule Oresme cleva à la liaiilenr d'une 
doctrine les idées qui étaient fait jour, d\nic manière en (itaeltpie sorte 
instinctive. 

(2) Henri Martin, V, 14L 

(:ïJ n novembre 1357. 

f4) [] est généralement appelé Simias. ^ous avons adopté le nom de 
Sicoîe, nous fondant sur ce qu'il Ta pris lui-niéme dans latraduclion du 
Tniiié du eid et da immleiXoïT à la jiagc suivante, note 4). VhUrodffr- 
litm de notre travail renfenne les renseignements que nous avons pu 
réunir sur la vîe d'Oresine. 

(5) De Wnilly, p, 223* Il avait trouvé, ù sou avènement, la livre tour¬ 
nois tivée à 10 fr. P2 c. H la laissa à iü fr. 80 e., sans ravnir jamais 
abaissée aiMless<nïs de 10 U\ Oil c. 











Nicole Orcsttic, évêque de Lisieux, ancien grand 
maître du collégc de Navarre et doyen de l’église de 
Itouen, est généralement désigné comme précepteur de 
Charles V (1). Nous [jencherions à croire, avec l’auteur 
d'un intéressant essai consacré à mettre en lumière la 
vie et les travaux dece savant homme, M- Francis Meu¬ 
nier (2), qu’il y avait lit une méprise (3), venue à la 
suite d’une équivoque. Il ne fut probablement que le 
conseiller du sage monarque qui mil à profit le con¬ 
cours de ses lumières et qui puisa auprès de lui de 
précieux enseignements, surtout en matière de mon¬ 
naies. 


Nicole Oresme est connu comme l’un des savants les 
plus renommés du règne de Charles V; on lui doit la 
première traduction française des /iz/fif/aes, de la Poli- 
liijiœ et des Economkjues d'Aristote (4) et nombre d’é- 


fij Alicudc iiulicèdion du cjuiitor^icnie ni du quitiziciue siècle læ con- 
ürme ce lîhe : ce mni deux cenvains de la fin du seizième siècle [du 
lljïlbu, 1570, et Lacmix du Maine, 15S4) qui l'appellent^ Turi Vinsintc- 
iatr, Tautre, par cxlensiou de ce Icrme^ le précrpleur de Charles V, 

(2, la i}ie H les ouvnnjes de Nicole Oreme^ paj^ Fraucis Meu¬ 

nier, Paris, 1857, Durand, 

(3, M. Meunier le dé mou Ire par un licurcux rapprochemeiil de dates, 
J), io). 


( 11 a Irailuil aussi le traite du Ciel t( du Monde. Dans le prologue de 


cc travail {ï\lh\. iiiq)*, lîis. 7005, Ce manuscrit est unique), ou lit 


« Au nom de Idcu, ci cuminence le livre cFAiistolc, appelé : du Ckf 
H du MoHfipy lequel du commandement de très-souverain et très-cxcel- 
leid ]>rinrr Charles, rpiint de rest iinui, par la grâce tie Tlîeii^ rny ilc 


crils latins contre l’astrologie, sur les sciences pliy- 
siques et naturelles, la théologie, l’art oratoire, ainsi 
que cent quinze scrraons, dont le plus célèbre, remar¬ 
quable par la hardiesse de la pensée, fut prononcé (1) 
devant le pape Urbain V et le collège des cardinaux. 
Oresme est aussi l'auteur de plusieurs ouvrages en 
langue française, contre les divinations en général et 
l’astrologie judiciaire en particulier; d’un traité de la 
sphère, etc. Mais l’écrit qui doit singulièrement le re¬ 
commander è l'attention delà postérité, écrit demeuré 
presque inconnu jusqu’ici, bien qu'il se trouve men¬ 
tionné par la plupart des historiens, c'est le traité De 
orhjine^ nalurà, jure et mulanouibus moiietarum, d’a¬ 
bord publié en latin et traduit plus tard en français 
par rauteur lui-même, sous le titre de : Traictic de 
la première invention des monnoies (2). 

L’œuvre d’Oresme, après avoir obtenu un succès lé¬ 
gitime, qu'atteste le nombre des copies manuscrites (3) 


France, désirant et amant toutes ludjlês sciences : JCj Nichote OresniOj 
doyen de l'église de Roucii^ ])i*ü[ios€ translater et expiisor en français* » 

(1) A Avignon, le 2t décembre (303, 

(2) <^ctte traduction se trouvait, dès (373, d:m.s la librairie de la tour 
du Louvre, réunie par les soins ticlairés de Charles le Sage. Nous la re¬ 
produisons dans ce volume ^ copiée d'après im beau manuscril de la 
Bibliothèque impériale (F. Notrc Danie^ n® 172). Elle est plu,s complète 
que les exemplaires des diverses éditions latines. 

(3) Une édition française Ircs-aiicienne, imprimée siins date chez Colard 
Mansion^ est devenue fort rare. Brunet qui la décrit {3/«ïiud du Lti^raiie^ 
\\\ atU), iCen a jamais vu quhiit exemplaire, payé, en J811, à une vente 














et des éditions imprimées, avait échappé cependant à 
l’attention des économistes. Le hasard a conduit un 
des savants correspondants de l’Académie des sciences 
morales et politiques, M. Guillaume Roscher, profes- 


[lublique, 6 üü francs* Il trouve à la Lîibliotliêque impériale j nous 
Tavuiis soigneusement collationné avec notre texte, en nolaiit les va¬ 
riantes d’une certaine importance : elles se trouvent signalées dans 
les notes qui précèdeni la publication du manuscrit, imprimé dans ce vo¬ 
lume* Dans son Emii sur Nicole Oresme, M. Meunier a donné une ana¬ 
lyse de ce nmnusent* 

M* Van Praet mentionne Pédition latine de Thomas Kcct, Paris, com¬ 


mencement du seizième siècle, sans date, petit in*4" iNolice mr Colard 
Mansion^ p* 63-64), Ce volume de seize pages, imprimé d'une manière 
coiiqjacte, donne un texte conforme à celui de l’édilion de Voegelin, qui 
nous a servi comme plus répandue, et que nous avons comparée aux ma¬ 
nuscrits de la Bibliothèque impériale* M. Iloscher a trouvé le texte latin 
daïis la À’arra bibllotheca mnclorum Patrumde Margatinus de la P igné, 
Paris, i58&, vol, IX, p, 129, et dans les Acta pnblka monvtarki de David 
Thomas de Hagelstein (,\ugsbourg, 1642)* Ainsi que Va rappelé un nou¬ 
veau recueil, consacré à récononuc politique et à la statistique (Jakrbü- 
cher fiir Nutional OEkonomie wnd Sladslik heritmgeyeben von Bruno 
lïildehranil, année, livi\, p 124). Fi^icher a donné de longs 
extraits du travail d'OresmOj dans son liisiotre du commerce de rAÜe- 
inagne (11* part,^ p, 6â3etsuîv.). — L’oxempUtirejdont nous avons con¬ 
féré le texte avec celui de la traduction française, appartient a la Büdio- 
Ihcque impériale. Il fait partie d'un volume iïi 4^ relié eu maroquin 
rouge (Z, anc, 922;, sous le litre de : Opuse, de momtà. Dans ce volume 


se trouve compris le : De re monetarm veterum Rtmam/riim ei hodicrni 
apud (iermanm iinperii lUèvi daa Marqxmrdi Fveheri^ consiUarü Paiit” 
Uni; üccedit NkQhti Oresmii^ epheopi Lexoviemu [gni fuit piwccplor 
Caroèr cofjnmnentiï Sapieniù regis Gatliw) de origine et poUsinte ^ 
neenon de mutülione iiber subiUlssimus, Luijdmi , apud 

Goihurdtim Vmjelimm^ 



scur A l’université t!e Leipzig, à découvrir ce traviiil, 
au milieu de recherches cMitreprises sur l’histoire de 
l'économie jjolitique en Allemugne. Cette fois, ræuvre 
d’Oresme sc trouvait entre les mains d’un juge compé¬ 
tent, qui en reconnut aussitôt rimportauce et la por¬ 
tée (I); possédant le manuscrit de l’œuvre française, 
nous avons essayé de compléter une étude qui semble 
présenter î\ la fois un intérêt historique et un intérêt 
scientifique : 

Un intérêt historique, car le traité d’Oresme coïncide 
par sa date avec les sages mesures prises par Charles V, 
afin d’arrêter les mutations des monnaies ; 

Un intérêt scientifique, car il nous permet de reven¬ 
diquer pour la France l’honneur d’avoir précédé l’Ita¬ 
lie, aussi bien que l’Angleterre, dans la saine exposition 


Rosclier nous a transmis, un allemand^ sous le titre de: Un 
grand éronomisle françaii; au seizième sirch, La communication destinée 
à rAcadémie des scionees mondes et politiques que nous avons repro¬ 
duite (Vnir plus haut^ p, KUe est di^^ne du savant auteur <ics Prind- 
prs uyconomic poUlique^ dont nous avons pubUé la Lraditctioii en ISal. 
M. Rûscher a écrit cette comiiuinicalion sons rinqu'ession du charme que 
lui faisait éprouver la lecture d'un travail qu'il croyait complètement 
inconnu i il y a mîs hi liiic^ d'analyse, réruditiou sagace et la hauteur 
d'aperçus qui le disliiigucui. Notre it/cnioirej auquel nous avions d'a- 
l)ord conservé le litre du travail de M. Roscherj. qui nous en a suggéré 
ridée, traite du même sujet, eîi l'envisageant sous un aspect dilTérent- 
Il a pour oljjct irutiliscr le mamiscrii de la rédaction française, due à 
OiTsmc lui-méme, manuscrit plus complet que réditîou latine, sur la- 
fjnclle Roschnr a fait son travail. 
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des vérital>les principes, en ce qui touche une des 
(jueslions les plus graves de l'(5conomie politique. 

Elève d’Aristote, Nicole Oresme a puisé dans le grand 
[)hilosophe grec la doctrine dont il s’est fait l’énergique 
interprète (1). fnstruît par une triste expérience des 
malheurs que entraîiiait raltéralion «lu numéraire, il 
en a exposé l’origine et la nature véritable; il a précisé 
le caractère et le rôle de la monnaie avec une netteté cl 
une force qui n’ont pas été surpassées depuis. 

Quand on se reporte à l’époque ô laquelle remonte 
le travail d’Oresme, on ne sait si l’on doit s’étonner 
davantage de la vigueur de celte démonstration, ou de 
l’oubli dans lequel ont pu tomber, dès la mort de 
Charles V, des principes si clairement déduits. Ce n’est 
plus qu’au seizième siècle que nous les verrons reven¬ 
diquer en Pologne, en Italie et en France, et au dix- 
septième siècle en Angleterre■ 

Le manuscrit français compte vingt-six chapitres 
(trois de plus que l’édition latine); nous essayerons 
d’en conserver le langage îi la fois ferme et naïC (jiii 
rappelle celui de Froissart. 

« Il semble à plusieurs (dd le proiogue du iranslateur], 
que aucun roy ou prince puisse, de sa propre autorité, 
de droit ou de privilège, franchement muer les mon- 


(tj Ikiiiü sa traduction PufiiiqHes, il ra]ï|)elle à diverse^v ropri^i^s 
son travail original : « Et tout ce appert plus à plein en un traictic f[ue 
je fis de Mutaciùns de monmie. w (l-lOr) — Si, cwiine il a[ipcrt an 
traictic df> Muiurîmia dciftfmnoie, (1-12,) 


iiaies en son royaume courans, et en ordonner i sa 
volunté et plaisir, et avec ce, sur icelles prendre gaing 
et émolument tel et autant qu’il luy plaist, A aucuns 
autres semble le contraire et que telle auctorité ne luy 
a oncqueseslé octroyée. Pour laquelle controversie et 
débat j’cntens en ce présent petit traictie, quelle chose 
selon pliilûsopliie, et principalement selon les raisons 
d’Aristote, il me semble estre à dire, commençant i\ 
l'origine et commencement des premières monnoies et 
à quelle fin elles furent trouvées. » 

Il suffit de parcourir les titres des vingt-six chapitres 
de l’ouvrage d’Oresme, pour comprendre le soin avec 
lequel il s’est consacré à l’étude du problème si nette¬ 
ment posé dès le début (1). 

(1) Il examine successivement (chap. I") Pour laquelle chose fut la 
monnoie premièrement trouvée. — IL. De quelle matière doit esire la 
monnoie. — UL La diversité des matières des moimoies, — IV. De la 
forme et de la figure de la monnoie. — V. A qui il appartient faire mon- 
noie, — Vi. A qui doit estre nioiinoie. — VIL A quelle despence doit 
estre la monnoie forgée. —Ylll. Les mutacîons de inoîinoie en general, 

— IX. La mutacion de la iiioimoie en figure, — La mulacion de la 
proportion de la monnoie.— XL Du nom. — Xll. Du prix. — XIU. De 
la matière. —^XIV, La mutacion composée de la monnoîe. ^ XV. Gom- 
nient le gaing qui vient à un prince par la mutacion de la monnoie est 
injuste. — xvj. Comment il est contré nature. — XVli. Et pire encore 
que usure, — XV111. yue telles mutaeions de monnoies ne sont à permet¬ 
tre* — XiX. Les inconvénients touchant le prince lesquels s'ensuivent. 

— XX. Aucuns autres touchant toute la communauté. — XXL Ou seule¬ 
ment une partie, ^ XXIl, Se la comniunanté peut faire telles mutadon.s 
^!e monnoies, — XXDL En quoi le prince peut nuier les mnnnoies. — 












Le plan est larijeinent tracé ; pour subvenir aux abus 
dont la nation gémissait sans en bien comprendre l’é- 
normi té, et pour en empêcher le retour, Nicole Üresme 
sonde courageusement la plaie, il étudie le siège du 
mal, et, après avoir fait connaître la nature de la mon¬ 
naie et les lois de la circulation, il indique le remède. 
Son langage, h la fois modeste et résolu, est digne du 
sage monarque auquel il s’adresse en ces termes dans la 
Co«c/ms*ü« du iranslatear : « Les choses ci-dessus pré¬ 
mises soient dictes sans assertion ou affirmation et à la 
correction des saiges et prudents hommes, et mesme- 
ment de Vous, mon très-clnerei honnoréSeiÿneurf qui en 
la plupart d’icelles congnoissez et estes expert. » 

Kien de plus simple et de plus vrai que l’entrée en 
matière; Oresme montre comment chaque homme et 
chaque région ff superhabundait en une chose dont en 
aultre avait grant défaultc ( 1 ). Les hommes... commen¬ 
cèrent communiquer et eschangier leurs richesses en- 


XXIV, La conchision princîpaîe* — XXV. Que le Tyrant prinœ ne peut 
longuement durer, — XXVI. Comment prendre gaing, à cause des mu- 
tacionsdes monnoies^ préjudicie à toute la royale puissance, 

(1) Platon liv. Il) montre admirablement que les besoins 

mutuels rapprochent les hommes : 

« Ce qui donne naissance à la société, dit-il, c^^est ^impuissance où 
nous sommes de nous suffire à nous-mèmos et le besoin que nous avons 
d'une foule de choses. Ainsi le besoin ayant engagé rhorinnc à se Join¬ 
dre à un autre homme, la société s^esl établie dans un but d'assï&lancc 
mutuehe* Oui; mais on ne communique à un autre ce qifon a, pour eu 
recevoir ce qifon n'a pas, que parce qu'on y croit trouver son avantage, i> 



semble, sans moimoic... Mais comme en cesle manière 
de permntacion et changement des choses moult de dif¬ 
ficultés et coiitrovcrsies aveinreiit enlr'cuh, les hommes 
subtil Z trouvèrent un usaige plus légier, cest assavoij- 
de faire nionnoie, laquelle fiist instrument de permuer 
et marchander tes ungs aux autres leurs naturelles 
richesses, » 

Il ne confond point la monnaie avec la richesse, et 
rappelle la fable du roi Midas, pour montrer que 
« aucun hahundant eu icelles, encores pourroit mourir 
de faim,, car par pccuiie ou ne secourt point hastive- 
ment à indigence de humaine vie, mais elle est instru¬ 
ment artificiel trouvé pour les naturelles richesses plus 
légièrement permuer, » Après avoir indiqué le but de 
la monnaie, il en étudie les conditions : « Il fut expé¬ 
dient que tel instrument fût apte et convenable à traic- 
lier et manier légièrement des mains, légier à porter, et 
que pour petite portion d’icelle peitssent(êlre} achaptez 
et commuez richesses naturelles en une plus grande 
quantité.,.., » 

« Il convint donc que la nionnoie fut faicte de pré¬ 
cieuse matière et petite en quantité, si comme est or... 
et argent... En oultre il n’est pas expédient ne politique 
que telle matière, c’est assavoir or et argent, soit en 
trop grande habundance, car pour celle mesme cause 
se départit et fut rebutée la nionnoie de cuivre. » 

Turgot n’aurait pas mieux dit. 

C’est une loi de la Providence : « One l’or et Targent 
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(jni sont inoulL convenables à faire monnoie, ne se puis¬ 
sent de li^gter avoir en graiide copie ou habunilancc, 
ou aussi les hotnines légièrement ne le puissent par 
alkemie, faire cotnnie aucuns le templent et essaient c\ 
le faire Auxquels je diray ; ainsi justeraent répugné na¬ 
ture et se oppose à l’encontre de celny qui, pour néant, 
s’efforce l’cxcédcr cl surmonter en ses ouvres nain- 

a 

relies. » 

Nicole O res me expose avec la même s dre té de vues 
l'utilité de la monnaie d’or, de la monnaie d'argent, et 
de la tierce noire mîa;te. Aucune mixtion ne doit se faire 
que pour le métal moins précieux « de quoy on a ac- 
cûuslumé faire petite mon noyé... et pour ce nulle 
mixtion ne se doit faire és monnoye d’or. » 

Les embarras étaient grands lorsqu’il fallait peser et 
éprouver sans cesse les diverses pièces de métal, em¬ 
ployées comme monnaie. Pour y pourvoir, ou convint 
que « tes portions et pièces de monnoie se faîroienl de 
certaine matière et déterminé poix, en laquelle se im¬ 
primerait une figure à chacun notoire et congiiue, qui 
signiûeroit la qualité de la matière et la vérité du poix 
du denier, afliti que la suspicion derrière mise, la va¬ 
leur de la monnoie, sans labeur et sans double, se peust 
prestement eongnoistre et qu'il soit vray que telle im¬ 
pression fut instituée ès deniers, en signe de vérité de 
ta matière et du poix... 

Les deniers « doivent estre de figure et quantité ha¬ 
billes à Iraictier cl à nombrer et de matière monnoyalde, 



el aussi doulce à recevoir impression et retenant leur 
impression. El de ce est que non pas toutes choses pré¬ 
cieuses sont convenables k faire deniers ne mon noie, 
car pierres précieuses, poëvres, verres et semblables 
choses ne sont point à ce convenables naturellement, 
mais scullenient or, argent et cuivre, comme dessus est 

touchic. » 

» 

Le prince a été appelé comme personne pnblitiue et 
de plus grande autorité à forger la monnaie « el icelle 
signer de impression honneste. Cette impression... doit 
estre subtile, et à la contrefaire ou imprimer elle doit 
estre moult difficille. » 

Mais la monnaie n’appartient pas au prince, elle est é 
ceux qui roblienneiit : « car so aucun donne son pain 
ou labeur de son propre corps pour pécune, quant il 
reçoit icelle par telle manière, certes elle est pure¬ 
ment sienne, pareillement comme estoit son pain ou 
la labeur de son corps, lesquels estoienl en sa libre et 
franche puissance de le faire ou donner... » 

« Le cours et le pris des monnoyes doit estre ou 
royaume comme une loy et une ferme ordonnance que 
nullement ne se doit muer ne cliangier, « 

ïcl est le principe fermement posé par Nicole Oresme: 
il en examine les applications, il en poursuit les consé¬ 
quences, il signale l’inévitable danger auquel on se livre 
en le violant. Sa parole calme et lucide, s’anime et 
s’élève, quand il combat l’arbitraire prétention des prin- 






c<is d <3 disposer à leur gré du titre, du poids* de lu valeur 
de la monnaie. « Ne si ne appert aucunement que le 
prince puisse estre m'eu à faire telle miitaeion..,. pour 
ce (|u'il veut plus tbrgier de rnonnoie, afiin que, par ce, 
il puist avoir plus de gaing..,, ceste manière est très 
mauvaise et très laide convoitise qui se ferçiit au pré¬ 
judice et dommaige de toute la communauUé. » 

L’effigie du prince ne doit servir que de garantie:- 
« on mect ou denier l’imaige et la subscription de par le 
prince à signiGer et donner à congnoistre la certitude 
(lu poix, qualité et bonté de la matière.... Ainsi donc, 
se la vérité ne respondoit au poix, qualité et bonté, il 
apperroit lantost que ce seroit une faulseté très vile et 
déception frauduleuse.... Qid seroit doncquescelluy qui 
en le prince, qui auroit diminué le poix ou bonté de 
la matière, ainsi figurée de son propre signe, aurait 
fiance? » 

Oresme attribue au terme monnoie une étymologie, 
tout au moins ingénieuse : 

« Jlonnoie est dite de amrnonestcr, car elle ammo- 
neste que frauldc ou décepeion ne soit faicte, ne ou 
métal ne ou poîx d'icelle (1). » 

(\) L'impression et figure de la monnoie est ie signe de la vérité de 
la matière et de ceste mixtion, se ïnixte est, et ainsi celle chose muer, 
est falsifier la monnoie ; pour ces causes* en aucunes monnoies et de 
plus on escrit le nom de Tïieu ou d\aurun sainct et4e signe de la croix, 
laquelle maniéré fust trouvée et anGiennement instituée, en lesmoing de 
la vérité de la nronnoiCj en matière de poix, Si doneques un prince snul^ 

cette inscripUcm mue les monnoiesen poix ou en cûmp(‘siljon ; il est veu 

il 
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I.a condamnation du prêt h intérêt, confomlu avec 
Tusure, était naturelle de la part d’un disciple d’Aris¬ 
tote : Oresnie,sanss alTranchir de cette erreur, commune 
au temps où il vivait, arrive à en tempérer singulière¬ 
ment la portée. Pour montrer que « prendre gaingdans 
la mutucioii des monnoics est pire qu’usure, » il dit : 
« L’usurier donne sa pccuinc à celluy qui la reçoiz volun- 
lairement cl de son bon gré. et qui d’elle, par après, se 
peult aider et secourir è sa nécessité, et ce qu’il baille 
é celluy, oullre et par dessus ce qu'il a receu, est de cer¬ 
tain cotHruct entre eux et dont ils sont contens, « Paroles 
tles plus remarquables dans la bouche d’un théologien, 
au q U a to rz i è m e s iècl e I 

Il ajoute encore : « En ce donequesque le prince reçoit 
gaing de la mutacion de la monnoie oultrc et par des¬ 
sus le naturel taux et usaige, cesle acquesle est pareille et 
comme usure, maisencores est pire que usure, actondu 
qu’elle est moins vol un ta ire et contre la volunlé des 
subjects, sans aussi qu'elle leur porte proufût et est de 
nulle nécessité; car le gaing d’uii usurier n’est pas tant 
excessif ni si préjudiciable ou general a aucuns, si 
comme cesle mutacion, laquelle est imposée oultrc et 
par dessus toute la commutiaullé; je diz qu’elle n’est 
sculiemcnl pareille a usure, ainsest tyrannique et frau- 

ostonsiblenienl estre mimteur^ coniiTicstre parjurcmerit et porter tesmoi- 
griage fauhj et encore est prévaricateur et despi leur de celluy legal com¬ 
mandement de rUeu, ouqucl est dict : « Tu ne prandras [joint le nom rie 
ton Dieu en vain, » (Chap. xili.) 
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duleuse, lüllenicnt que je double selle se doibl plus lost 
appeler vlolenle proye, ou exaction frauduleuse, » 
Oresme attaquait le mal dans sa racine, en dissipant 
l'erreur vulgaire, toiicliantlc pouvoir du prince; îl res¬ 
tituait à la monnaie son caractère de marchandise, cer¬ 
tifiée et garantie par l'autorité ; il devançait Turgot, 
Adam Smith et Jean-Baptiste Sa y. 

La mutation des monnaies est d’autant plus péril¬ 
leuse. « qu’elle n’est pas sitost sentie ne appcrceu du 
peuple, comme il seroit par une aultre cueillette, et tou¬ 
tefois nulle telle ou semblable ne peustestre plus griefve 
ne plus grande. » 

<i II convient et est chose propre à ung prince de con¬ 
damner et piignir les faiilx moiinoyeurs et ceulx qui en 
mon noie font au leu ne faulseté ou iarrecius. Comment 
donc ne doibt pas celuy avoir grant vergoigne, se on 
trouve en luy la chose qu’il debvroit pugnir en ung 
aultre par très laide et infâme mort. » 

Nicole Oresme avait déjà formulé le principe qui ren¬ 
dit célèbre plus lard le nom de Gresham en Angleterre : 
la bonne monnoie disparoîl de tout pays où l’on fait 
empirances. Il peignait d’un mot la confusion née d’une 
pareille instabilité du numéraire : « Encores en la terre 
mesmes où telles mutacions se font, le faitde marchan¬ 
dise est si trouble que les marchands et mechaniques 
ne sçavent comment communiquer ensemble,... et ainsi 
par telles mutacions le monde est trouble. » 

Nous avons assez dit pour faire connaître l’inconles- 


f 





(able priorité (lui appartient à Nicole Uresine en iiialière 
de I a saine doctrine de la monnaie : il faudrait citer en 
entier sonTmîc/ie pour reproduire tous les graves en- 
seignetneiils qui s’y trouvent rnis en lumière. Il nous 
reste à montrer ses vues élevées en matière de gouver¬ 
nement, et sa droite entente des idées de liberté et d’in¬ 
dépendance- 

Ce n'est pas seulement le prince fjiii n'a pas le droit 
d'altérer les monnaies ; eu principe, la communauté ne 
le possède pas davantage, fût-ce même «pour guerre ou 
la rédemption de son prince prisonnier. » A moins 
d'une nécessité exceptionnelle, la communauté et le 
prince doivent recourir aux subsides ou l'emprunt. 

On argue que «lacommunauté à laquelle appartient 
et est la monnoie, se peult dépouiller de son droit, et 
iceluy totalement donner au prince. *> Oresme repousse 
cette pensée: <( CommunauUé do cytoiens, laquelle na- 
turellemenl est franche et tend à liberté, jamais scien- 
tement ne se soiibmectroit à servitude ou s’abbaisseroil 
au joug de la puissance tyrannique... Si comme donc 
la communaulté ne peult octroyer au prince qu’il ait la 
puissance et auctorilé d’abbuserdes femmes de ses cy- 
loiensa sa vouliinté, et desquelles ([u’il Uiy plaira, pareil¬ 
lement elle ne luy peult donner privilleige de faire à sa 
vüulunté des mounoies. « Les ressources de l'Etat « se 
doivent assigner ailleurs et prandre par aultre manière 
que par telles indeues mutacions. » 

Le prince n’a aucun titre pour se faire payer un pré- 
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tendu abandon du droit d’altérer les monnaies. «Costo 
cliose luy desnier, n’est pas icelluy déshériter ou aller 
contre la royallc majesté, comme aulcuns menteurs, 
tlalteurs et faulsaires, traistres à la chose publicque, luy 
dienlet Ionl entendre. » 

Ennemi de la tyrannie, avec tous les économistes 
dignes de ce nom, Oresme consacre un chapitre destiné 
à démontrer que « le prince tyrant ne peut longue¬ 
ment durer. » 

La tyrannie lui apparaît comme « un monstre à na¬ 
ture... si comme ung corps duquel la leste est si grosse 
que le résidu d'iceluy est si foiblc qu’il ne la peust 
soutenir. » 

H Jc\ Dieu ne plaise, s’écrie t-il, que les francs co- 
raiges des François fussent si abastardyz que volunlaî- 
rement fussent faiz serfz, pour ce la servitude à eux im¬ 
posée ne pouiTOÎl longuement durer, car combien que 
la puissance soit grande des tyrans, toutefois elle est 
violente és cueurs des libres enfants des subjects adve¬ 
nir, et à l’encontre des élrangiers non vallahle. Ouicon- 
ques donc vouldroienl, par aucune manière, attraire et 
induire les seigneurs de France à cesluy régime tyran¬ 
nique, certes iîsexposeroientle royaume en grand des- 
criement et honte, et le prépareroient à sa fin. Car 
oneques la très-noble sequelle des roys de France n’ap- 
prist à tyranniser, ne aussi le peuple gallican ne s’ac- 
coustuma oneques à subjeclîon servile. Et pour ce, se 
la royale sequelle de France dclînque de sa première 
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vfirtu, sans nulle double elle perdra son royaulme et 
sera Iranslatù en autre main. » 

Chez Oresme, les sentiments du citoyen s’élèvent à la 
hauteur des lumières du savant. 

Le'nionarque auquel il adressait ces conseils était 
capable de les comprendre et de les suivre; aussi T his¬ 
toire lui a-t-elle conservé le nom de Charles le Sage. 
Mais avec lui devaient disparaître la puissance et la 
prospérité du pays, livré de nouveau aux déchirements 
de la guerre civile et à la honte de l'invasion étrangère. 

Les vrais principes en matière de monnaies, ensei' 
gués par Nicole Oresme, pratiqués par Charles le Sage, 
furent ensevelis dans la ruine commune de la patrie, 
à tel point qu’on les regarda comme d’audacieuses nou¬ 
veautés quand Bodin s’en rendit l’organe au seizième 
siècle (1). Ces principes qui ont inspiré en Italie les 
meilleurs ouvrages sur les monnaies, n’y furent pro¬ 
fessés qu’à la même époque; le d^corsodu comteSca- 
ruffî porte la date de 1582 (2). On sait que Rico Vaug- 


(1) Voir Jean Bodin et son temps^ par M, Baudrillai t, qui donne la 
fidèle analyse de deux célèbres écrits de Bodin : la Response aux para¬ 
doxes de M* de Malcstroît touchant l'enchérissement de toutes choses et 
des moiinoies ; 2® le Discours sur le rehausseinenl cl la diminu¬ 
tion des mfjnnoics, pour response aux paradoxes du sieur de Malcs¬ 
troît (1578)* 

(■2) Une doctrine analogue a ctédeveloppce par le grand Copernic, dans 
la Cudende moneteraiio^ qui date de loto. Nous donnons dans la seconie 
partie de re volume ce travail important. 











lmn(l),Coltün, !*eUy,North el Lockic, L[ui oui familiarisé 
l’Aiigleterre avec la même (ioclrine, appartiennent au 
dix-seplièine siècle. 

A la France ancienne revient donc sans conteste l’iion- 
neur d’avoir, la première, formulé la doctrine de la 
monnaie dans l’écrit de Nicole Oresme, que nous pou¬ 
vons, avec notre savant ami M. Roscher, saluer du nom 
de grand économiste; mais la France moderne en a 
seule recueilli le proflt. Les altérations du numéraire, 
après avoir repris leur cours sous Charles VI, ne s’ar¬ 
rêtent qu’à la grande révolution. En 1789, la livre ne 
représentait plus que le 80“* de l’argent fin qu’elle 
contenait du temps de Charlemagne, et le 10’"' de la 
quotité prescrite par Charles V (2). 


(l( Le Ckib d’économie politique de Londres a publié, sous le liire île 
Trac(s Moneijf rintéressarit recueil des plus anciens cents consacres, 
en Angleterre, à cette grave matière. On voit fîgurcT en tète le travail 
de Rice VaugUan : a A discoiirsc of Coin and Coinage lhe prsl invention, 
use, niaüer, fonns, proportions aiul diflèrences, atieicnt and modem. 
Dans la préface (p. 6), nous voyons t[ue M. Cullocb place cct écrit entre 
mo et 1035. Il dît; 

tt iHis tlie earlieH ïLbrfc in the English tangiiage tlial givc a general 
view of the origin of money^ the materîalsof which ît fias been fonned, 
its uses, and the abuses to wliich ît lias been subjertetl, 

Dans son discours de 1620, Coltun combat n heresy tliat llie value of 
(loins Vas to a considérable extent dépendent un Ibe stamp by wliich 
they were imiiressed. » 

(2) Le-fail est général en Europe ; nous citerons à ce sujet un passagi^ 
instructif de Storch, U, lîv, V, cfiap, iii, [i. 131. 

« La plupart des monnaies d^anjourd’boi ne sont plus ce qu’elles élaieul 



Aujourd’hui le frauc équivaut d’une manière inva¬ 
riable à quatre grammes et demi d’argent fin, au titre 
de neuf dixièmes; il pèse donc cinq grammes. 

Mais en ce qui concerne la doctrine, ne soyons pas 
trop fiers ni trop dédaigneux de l’ignorance des aïeux. 
Avouons humblement qu’il reste encore beaucoup à 
faire pour que la vérité pénètre dans nombre d’esprits 
prévenus,qui persistent à supposer que la monnaie n’est 
point une production naturelle, qu’elle est une créa¬ 
tion souveraine des gouvernements, des sociétés. L’his¬ 
toire est là pour montrer où conduit une pareille 
' méprise, et depuis longtemps le Traictie de Nicole 
Oresme aurait dû en guérir le pays. 

autrefois^ quoiqu’elles portent encore les mêmes noms. Presque tous les 
gouvernements, soit monarchiques^ soit républicains, soit de rantiquité, 
soit de FEurope moderne^ ont mis en usage un moyen frauduleux pour 
se dispenser de payer leurs dettes. Us ont conservé la même dénomina¬ 
tion aux especes, en altérant leur valeur réelle, leur poids ou leur titre. 
Dans toute FEurope, la monnaie courante était originairement une livre 
de poids d'argent; en dépréciant les espèces, on a continué à les appeler 
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VARIANTES ET CORRECTIONS. 


traduction française du Traictie de Nicole Oresme* que 
nous reproduisons d'^après un manuscrit de la Bibliothèque impé¬ 
riale (J), a éié imprimée à üriiges par Coîard Mamioti. 

Voici ce que dit à ce sujet M* Vau Praely dans sa Notice $ur 
Colard Mansion^ liifraive et imprimeur de la ville de Bruges dans 
le fjuinzième siècle (2) ; 

(( T7'aiié des Monnoies^ traduit du latin de Nicolas (3) Oresme 
en français, petit in-folio* 

(t Edition en ancienne grosse bâtarde, sans chiQVes, réclames, 
signatures ni initiales ; à longues lignes au nombre de vingt- 
trois sur les pages entières, contenant quarante-quatre feuil¬ 
lets- 

« Edition de la plus grande rareté^ qui n'a point été connue^ et 
dont le seul exemplaire, vendu 670 francs a la vente des livres 
lîe M. Ilaillet de Couronne, en 1811, est en la possession de Taii- 
teur de cette notice. Les caractères seuls indiquent qu'elle sui t 
des presses de Mansion, qui y a employé ses plus gros carac¬ 
tères; liauleur ^71 m. (10 p-), 

tf Ce livre renferme la traduction française anonyme (4) de 
Touvrage intitulé De muiatione îïionetarujn ac variatione facta per 
regeSf que Nicolas Oresme composa pour Charles V, et qui parut 

(1) h\ Notre Dame, 172* 

(2} Paris, 1829, p. 63, 64. 

(3) Nous avons expliqué pourquoi nous avons conservé à Oresme le 
nom de Nicole f qu'il a pris lui-même clans sa traclucUoii du €ül cl du 
Monde (Bibliothèque impériale, ms jf 7063), 

(4) Cette traduction acté faite par Oresme lui-môuio. Il sulüt pour 
s'en convaincîrc de se rappeler la conclusion du imnstateur (voir plus bas, 
p. Lxxwi) adressée par Oresme au roi Charles V. 





imprimée pour la première fois à Paris, iii-i, sans date, pur 
Thomas Keet^ au commencement du seizième siècle* 

et Les éditeurs de !a Eîibliollièque de France de FontcUc (t. 111, 
p. 29(5, 11 * 32-924) ne connaissaient l’existence de lu traduction 
que par le CodicUk à'Or, qui la cite (p, 8 et 22), et ne savaient 
pas qu’elle avait été imprimée* u 

Cet exemplaire, qui paraît être unique, a été légué par 
M, Van Praet, à la Bibliothèque impériale, avec la magnifique 
collection des Colard Mansion; Ü est marqué E, 514, avec cette 
indication : « Il Fut imprimé à Bruges pendant le quinzième 
siècle* J) 

Une obligeante communication nous a permis de collationner 
le texte imprimé par Colard Mansion avec le manuscrit que 
nous publions ici* Afin de rendre cette édition aussi complète et 
aussi exacte que possible, nous avons noté les variantes et les 
corrections qui rendent fréquemment le sens plus facile à saisir 
et donnent aux expressions une tournure plus heureuse. Il est 
possible que des modifications aient été apportées au texte pri¬ 
mitif, et que certaines rectifications aient été introduites, alors 
que plus d’un siècle séparait la mort d’Oresme delà publication 
faite par Golard Mansion, 

Nous devons ajouter que, dans divers passages, le manuscrit 
delà Bibliothèque impériale se montre plus complet que Fexem- 
plairc imprimé- Celui-ci omet notamment cette belle pensée (1) : 

« Qui seroit doneques celluy qui en prince qui auroit diminué 
le poix ou bonté de la matière ainsi figurée de son propre signe, 
auroit fiance? » 

(Juant à rexemplaire lutin, împrîiné par Thomas Reet, dont* 
parle M* Van Praet, nous l’avons dernièrement trouvé à la Biblio¬ 
thèque impériale- C’est un petit iu'4^ de IB pages d’impressiou 
très-compacte. Une indication manuscrite sur le titre porte ces 
mots : Parisiis Thomas Kect cirea an. 15M ; il est intitulé ; 


(( Tractahis breviiisimus opliniis lameii 


seiitcnths referiissi- 


(i) Voir plus bîîs, p, xïxviir 





mus, de mututione iiiüuelanim ac variatioiie l'acUi per rege$ aut 
principes editiiSj u reverendo m Cinisto paire Nicolao Oresmio 
Lexoviensi^ quondam antistite^ theologo paritér ac philosopîio 
acutissimo. » 

Cet exemplaire a évidemment servi de type à plusieurs des 
réimpressions ultérieurement faîtes; il peut expliquer comment 
diverses lacunes ont continué de muliler l’œuvre originale. 
G^est ainsi que les chapitres xvr etxvu manquent, ou du nioiiiy 
leur texte ne se trouve reproduit que d'une manière fort 
abrégée, 

I/éditîon que nous publions^ et qui esl le résultat iVnn travail 
exécuté sur les divers manuscrits latins de rceuvre d^Oresme^ 
possédés par la Bibliothèque impériale, est donc plus fidèle et 
plus complète. 

Voici les indications utiles à consulter pour amender le texte 
français : 


VARIANTES ET CORRECTIONS 


SM VAX T LÊ[>[TJOx nirju:\[ÉE par colakû wansiox 


Page i, 


t'age II, 

Page IV, 

Page VI, 

Page VIlï, 

Page IX, 

Page XII, 

Page xin, 

■ 

l^ige vvii, 
Page xrx. 


ligne l, lieu de de la prenéère, lisez : du o^aimence- 
nient et première, 

ligne 10, UH lieu de ccimmuns, Usez : couuïuines, 
ligne 9, «pm traictie, njewfr: ; descripre. 
ligne 5, ffjoütez à (a fin : de. 
ligne i, «« lieu de niiiisce^ Usez : injuste, 
ligne 17, après aventure, ajoutez : un pasteur* 
ligne 9, ott Heu de preuver, lisez : permuer* 
ligne !, au Hm de aussi, Usez : ainsi* 

Jigiie dernière, au iku de excéder. Usez : Pexcéder* 
ligne 9, au ennuyablc, Usez : ânoyahie* 

ligne 7, après communaulté, Usez : car si comme il esl 
devant dit, la monnoye fut instituée pour la commu- 
naulLc. 

ligne 12j flM Heu de convenable, Usez: bonorable* 





l'ajjt! xj\. 

Page XXI, 
Page XXII, 
Page XXIV, 

Page XXVI, 
l’age xxi\. 

Page XX x, 

Page XXX11, 
Page xxxiv, 

Page x\xv, 

Page xxxviii, 
Page XLïi, 

Page XLiii, 


ligue iïjf iiii tien de signée. Usez ; signer, 
ligne an lieu de estraiigcrie, Usez : eslraugiêr'*- 
ligne 23, mt lieu de înenntinant^ tuez : inconvénieiiL 
ligne 20, au lieu de belaille^ lisez: bataille, 
ligne 8, «« lieu de offre, lisez : ose. 
ligne 0, rt» Iku de veut, lisez ; vent, 
ligne 17, nw lieu du, lisez :u le. 
ligne 22, au lieu de aucune, lisez : connue, 
ligiïe l, après inutaclons, lisez : des nionnoîcs. 
ligne 23, après mutaeinn, Usez : es nionnoycs. 
ligne 0, au lieu de nulle de ses^ lisez : Tune de ces. 
ligne H, uvi tku dt? se ce, Usez : ne sL 
ligne 18, nu lieu de cousu tn|) tue use. Usez : présoini}- 
tueuse. 

ligne 0, au lieu de pois, lisez : pris, 
ligne 11, «U lieu de de, lisez ; f[ue- 
ligne lîî, au lieu de Kt aussi est possible , Usez ; Il est 
aussi impossible. 

ligne 3, au lieu de autre. Usez : anière. 
ligne 3, au commcMccwe/d ajoutez : noms, 
ligne O, au lieu de sont, lisez : font, 
ligne 21, a « lieu de intention, Usez : inrention. 
ligne dernière, apm contiennent, lisez : figuralemciU. 
ligne 4, effacez de, 
ligne 8, au lieu de sans, : pour, 
ligne 10, après fors, ajoutez : peu* 
ligne 3, au lieu de enseignées, lisez: enscignies, 
ligne 12, au lieu de est péché, lisez: ose peehîer. 
ligne 2, nu lieu de ostensiblement. Usez : taisiblcmeiit. 
ligne 11, après toute, /im : on, 
ligne 12, après fut, lisez: dit. 
ligne 10, nu de sophistiquée, lisez: sophistique, 
ligne 5j au lieu de mesleraîl les portions, Usez : niuerail 
les proportions. 

ligne 7, nu lieu de combinaisons, Usez: comhinacions. 
ligne 7, après serait, lisez: pour, 
ligne n, au lieu de ces, Usez : es. 
ligne 12, au lieu de celle, Usez : elle. 


Page \1A\ 









Page \LVI, 


Page xLViii, 

Page xLï\, 


Page r, 
Page Liij 
Page Liv, 


l\ige LV, 
Page Lvi, 


Page Lvii, 


Page LVjii, 

Page Lix» 

Page Lx, 


lîgïie au iku de en tant, Ikcz : autant, 
ligne 3, «près y ait, lises: autant, 
ligue 20, au lim d*,* leur cause lier, lises : leurs conseil¬ 
lers* 

ligne B, au fieu de injustice, lisez: injuste, 
ligne au lieu de naturcUe, Usez : iiinatun^l. 
ligne lo, au lieu de Püpposaul, Usez : revpusant* 
ligne 15, nii Ueu de d'illcc; pareil, lises : tPillcc pareil,, 
ligne 17, après toutes^ Usez : œs. 
ligne 22, eu lieu de fiesîrer, Usez : deschirez, 
ligne 27, après Dieu, Usez: disposa, 
ligne 3, au lieu de appose. Usez : oppose, 
ligne 20, au Ueu de utile, Usez : utililé* 
ligne Usez : par celui gaing en ii’eschieve, 
ligne 24, au lieu de trouvé, Usez: trouvay* 
ligne 25, lisez : en une epitre escripte par Cassiodore ou 
nom de Tlicodoric, 

ligne 9, au Ueu de dévorer, Usez : desvoyer, 
ligne 13* ajoulez ; et argent ce qui u'est argent, 
ligne 14, «u lieu de comme. Il* Usez: comme il a esté dict 
en outre, il convient, 
ligne 8, au lieu de droit, Uhcz : droite, 
ligne 9, au lieu de aussi, Usez : ainsi, 
ligne 11, lisez : désordonnée confusion, on vitupère, 
ligne i4, au lieu de pays estranges, Usez : poins estrangt;. 
ligne 12, ajmiez : cl le mal e&tre boïu 
ligne 1, et U lieu de estre. Usez : oster. 
ligne 4, ajoutez : et souvent en lieu de celle d'or il fait la 
sienne de cuivre. 

ligne 7* au fiVïi de prendre, Usez : rendit, 
ligne 13, au lieu de tyrannies faictes, lisez : tyranniques 
faits. 

ligne 6, a« Um de lesfpielles, Usez : lequel, 
ligne 12, au fiVu d^ évasion, Usez : exaction, 
ligne 22, au Iku de adventurc, Usez: nature, 
ligne 1, au Ueu de ïseevent, /ists ;sceuvent. 
ligne 2, au lieu de et. Usez : a. 
ligne 5, au Ueu de porte, Usez : portctit. 
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Page L\, ligne 8, «h de appert, lises : pert. 

— ligne 15, au lieu de en, lisez : oiK 

— ligne 14, au Heu de habondant, Usez: habondasi. 

— ligne 16, au lieu de et souffîKante, lisez : asouffisanre, 

— ligne 22, an lieu de monnoyes^ lises : niarebandises. 

Page LXI, ligne 1, au lieu de disans, es, lisez : durans, les* 

— ligne 2, au lieu desentiers, sensiers. 

— ligne 6, au Heu de m peult, lisez : ne se peult. 

— ligne 9, au lieu de et sont refroidées, lisez : en ssont refroi- 

dies« 


Page Lxn, ligne 7, au tku de V'ay de, lisez : layde . 

— ligne 10, effacez de la terre, 

— ligne iif au Heu de cultivemens, lisez: cultivenrs, 

— ligne 14, au lieu de venun, lisez: vilain, 

— ligne 10, au lieu de mutacion, lisez: négociation. 

— ligne 24, au /iVu de enciclopes. Usez ; enveloppés. 

Pages Lxiiij ligne 4^ au lieu de le, lisez: tout le* 

— ligne 9, «près en la. Usez : mutation de. 

— ligne il, au lieu de baulse, lisez : chose- 

— ligne ta, au lieu de légitimé de^ lisez : de legitmie. 

Page LXiv, ligne 7, au lieu de perplexités, lisez : prolixités, 

— ligne 11, au lieu de de paye de scs. Usez : de la jhiye 

de ces. 


— ligne 12, au lieu de enlx, lisez : ceulx. 

Page LXXM, ligne 15, au lieu de raison, lisez : raison de graut vertu. 

Page LXXXiii^ ligne 17^ au lieu de gracieusement, Usez: glorieuserneut, 

— ligne 2i, au lieu de distraction, lisez : dissipation, 

— ligne 22, au lieu de le second, lisez : le second point. 

Page Lxxxiv, ligne 17, au (üu de s'accoustuine, lisez : s'accûustuma 

oneques. 

l^age Lxxxvi, ligne 10, au lieu de bien sera, lisez: bien fera. 


FïN DLS VAlllA^T£:s* 
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Cy commence nng petit Traictie de fa première 
fnvetition des monnoies et des causes 
et manières d'icelles. 

A quelle fin elles furent faictes. — Comment on en 
doit user. — A qui appartient les forgier, empirer ou 
muer, et quelz inconvéniens en pevent \entr et sourdre. 
Assemblé de plusieurs volumes et puis translaté de 
latin en françois nagaires, afCn do moiislror le grant 
default et mesus que aujourduy se faict en icelîe par les 
marchans et eommuns, et que le Roy et les Princes tol- 
lérciit et seuffrent, dont ensuivrotit plusieurs maulx, 
inconvéniens et dornmaiges irréparables, si de brief 
provison et remède n’y est mise, comme il sera spécifié 
ou procès cy après. 


IJÎ Pl{OIXir,l[[* DU TRANSUATEUIt 


Veritate manifeslata, cédât oppinio veriiati. Oui est 
à dire, en françois, que quant vérité est manifestée, 
toute oppinion doit cesser et donner lieu à vérité. Et 
cestui dit a y amené à mon propos, pour ce qu’il (1) 

(I) lui rotmuencu le texte latin, 

i 
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semble à plusieurs que aucun Roy ou Prince puisse, 
de sa propre auctorilé, de droit ou de previlège, fran¬ 
chement muer les monnoyes en son Royaume couraiis 
cl.en ordonnera sa voluntéet plaisir, et avec ce, sur 
icelles prendre gaing et émolument tel et autant qu'il 
luy pla ist. A aucuns autres semble le contraire et que 
telle auclorité ne luy a oneques esté octroyée. Pour 
laquelle controversie et débat, j’entens en ce petit pré¬ 
sent Traictie, quelle chose, selon piiilosophie et prin¬ 
cipalement selon les raisons d’Aristote, il me semble 
estre à dire, commençant à l’origine et commencement 
des premières monnoies, et à quelle fin elles furent 
trouvées, riens loutesvoies accertenant, n’afiermanl 
témérairement ne par oppinion , mais du tout me 
soubzmcclant à la correction des plus grans et plus 
expfers de moyen ceste science ; lesquels, par aventure 
des choses que suis à dire, se pourroit par icelles ex¬ 
citer et esveiller à en déterminer la vérité par des.'ajs 
tout, tellement que tout scrupule et doubte cessans, 
les sages et prudens liommes puissent convenir en¬ 
semble en une vraye et protitable sentence et selon 
icelle trouver que aux princes, aux subgectz, voire et 
à toute la chose publicque, puisse profiter (1). Car 
certainement, ou temps présent il en seroit grant be- 
soing, veu que chacun à sa volunté en use, en donnant 

■ ' 

{!) Toute la suite de ce prologue n'existe point dans Tédition latine. 
On n^'y rencontre pas non plus tes ruhrithes des rhapitfes 
ni le paragraphe finaL 
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la monnoie à tel el si havilt pris qu’il luy plaist; qui 
est grant vitupère et déshonneur au prince dont icelle 
porte la figure de le soiifi'rir, car c’est directement 
atcmpte contre sa haultesseet seigneurie; et, en après, 
en la désertion et confusion totalle du bien universel 
de son royaume et pays. Car aujourduy il y a plus à 
faire entre les marchands d’estre d’accord du pris de 
la Monnoie el la évaluacion, qu’il n’y a de marchandise 
dont ilz traictent. Parquoy l’or et l’argent sont à pré¬ 
sent venuz à si hault pris, que, si de brief n’y est 
pourven de remède, il est à doubler de plusieurs in- 
convéniens graiis et moult dommaigeables en la tol- 
lerance et soufirance d’icelle, comme des matières, à 
savoir, or et argent, eslre transportez ès pays voisins, 
là où le cours est plus hault, et par ce, diminuer le 
Royaume ou préjudice du premier et de scs subgectz. 
Par laquelle evaciiacioii de matières, les Jiiarclians 
souffreroient détriment en leurs marchandises et den* 
rées, el n’auroienl cours oudil Royaume, ainsi évacué 
de pecune; el encores, qui est pire chose, les chan¬ 
geurs et banquiers qui sçavent où l'or a cours à plus 
hault pris, chacun en sa figure, ilz, par secrètes cautelles 
en diminuent le pays, cl renvoient ou vendent dehors 
aux marchans, en recevant d’iceulx autres pièces d’or, 
mixtes el de bas aloy, desquelles ilz emplissent le 
pays. Par quoy il est à doubler que quant il plaira au 
Roy ou Prince remestre ordre en sa monnoic, que tous 
ceulx qui seront empeschez trouvez de celle mauvaise 
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IV 


Moniiüiâ 

iiTi'giiliure, 


()n:mt marcs 

fumr ung 
iiKirc iVùV. 


inoniioie, n’y pi;r(leiit largement; comme des rostulas, 
nouvellement forgies ou pays du Liege, ausquelz on 
donne cours en ce Royaume, pour demy escu d’or, et 

i 

toulesfois ilz sont de si bas aloy que mendre ne se 
ponrroit trouver; et, cncorcs, qui pis vault, irréguliers 


loY, et n’y a aucune vraye assiète ou pied» sur quoy on 
se puist aetendre. Ht ainsi des autres deniers de bas 
or, dont il doubte de son aloy. Et louchant la course 
de la mon noie d’argent, à la évaluacion du marc, il est 
aussi à doubler la dimîuucion du Royaume, parcequ’il 
vault plus ès pays voisins, qu’il ne fait icy. Et n’y est 
pas la réglé de XII marcs d’argent fm, gardez ponr 
ung marc d’or Un, comme ceulx sçavent que la science 
entendant, qu’îl seroit longue et prolixe à le descripre 
et d’entendement grief : si m’en passe à tant et viens 
aux Hubriclies d’un chacun Ciiapislrc dudit Traictic. 





















(’tj commeiiccnl le>t Itnhriches des chuiiitres ensuimus 
en cesl Traicüe de roi''njinc, nature, droiz et mutations 
tles ntonnotes. 


Le premier chapitre est pour lîKiuelle cliose fut la 
monnoie trouvée prcmièreiiieiit. 

Le second est de (juelie matière duitestre laniomioie. 

Le tiers est de la diversité des matières des mou- 
noics. 

Le quart est de la forme et ligure de la momioic. 

Le quint, à qui il appartient faire monnoie. 

Le sixiesme, à qui doiteslre monnoie. 

Le septiesme, à quelle despeiise doit eslre la môn- 
noie forgée. 

Le huitiesme, des nuilacions des moiinoies, en gé¬ 
néral. 

Le nenfviesme, de la iniitacion de la nmnnoie, en 
figure. 

Le dixiosine. de la nuitacion de la proporcion de la 
monnoie. 

Le iinzicsme, de la mntacion du nom de la monnoie. 

Le douziesme, de la mntacion du poix de la lïion- 
noie. 

Le Ireiziesme, de la mntacion de la inatièÉ'e de la 


mon noie. 


Le quiilorziesme, de la niulaciüti composée de la 
monnoie. 

Le qninziesme, comment le guing qui vient à v>n 
prince, par la mutacion des monnoies, est minsoe. 

Le seziesnie, comment le gaing de la mvitacion de la 
monnoie est contre nature. 

Le dixsepliesme, comment le gaing qui vient de la 
mutacion de la monnoie est pire que usure. 

Le dixhuitiesme, que telles mutations de monnoies, 
< J liant est en elles, ne sont à permectre. 

Le dixnenfviesme est d’aucuns inconvéniens touchant 
le prince, lesquelz sensuivent par les mutacions des 
monnoies. • 

Le vingtiesine, d’aucuns autres incoiivéniens touchant 
toute la commuuaullé. 

Le vingt uniesme, d’autres inconvéniens touchant 
seullenient une partie de la eommunaulté. 

Le vingt deuxiesme, se la eommunaulté peult faire 
telles mutacions de monnoies. 

Le vingt troisiesme, Targument en quoi le prince 
peult muer les monnoies. 

Le vingt quatriesme, la response à l’argument pré¬ 
cédent et la conclusion principalle. 

Le vingt cinquiesme, comment le tirant prince ne 
peult longuement durer. 

Le vingt sixsiesme, comment prundre gaing à cause 
des mutacions des monnoies préjudicie à toute la royalle 
puissance. 
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Ainsi doncqiies, par les prohemes et chapitres icy 
dessus touchez, il appert, en partie, des esclandres, 
intérestz et iiiconvéniens, et non pas encores de tous 
qui se pevenl ensuiviret desjà commencent ou royaume 
et pays où l'en tolère et seufl're faire telz abbuz en la 
mon noie et ès nobles métaulx dont elle se fait et doit 
faire. Et combien que à nioy n’appartient d’en faire la 
querelle, actendu que je suis le moindre et le plus 
ignare et inscienl de tous, toutesfois soit cestuy ad- 
verlissement entendu et pris pour le bon couraige et 
vouloir que j’ay au bien universel, et ne m’en soit im¬ 
puté aucune téméraire opprobre par les lisons, je en 
supplie. 



— vm — 


Cy conintence le Traictie de lu première origène et 


vatiires du droit des monnoies; cl premièrement 
pour quelle came moiuioie fut premier trouvée. 


Quando dividebat Altissimiis gentes, quamlo .<tepa- 
rabat fdios Adam, conslituit terminos popidorum juxta 
numeriim ftUortim, etc. Quant le très hault et souverain 
Dieu omnipotent divisoil les gens et séparoit les filz 
de Adam, il constitua termes aux peuples, selon le 
nombre des filz d'Israël; dont, en après, les hommes 
se multiplièrent sur la terre et leurs possessions leurs 
furent divisées et départies, si comme expédiant estoil. 
De celle chose advint que run eut plus en sa posses¬ 
sion d’une chose que sa nécessité ne comportoit, et 
l’autre avoit de celle mesrae chose ou pou ou néant; 
mais par contraire, de nng autre il habiindoit et avoit 
tropt, dont le premier avoit indigence. Si comme, par 
aventure, habundoit à largesse de brebis et autre 
bestail, mais il avoit nécessité de froment et de pain; 
et le laboureur, par contraire, avoit du pain assez, 
Cutniniiiaijonmais il defaîlloit de bestail. Aussi une région super- 

iii' vivres , , , . , , , 

p:ir avant la habundoit Cil unc chose dont en aultre avoit grant 

niüiinoie. 

défaulte. Des hommes donc, pour ceste cause commen¬ 
cèrent communiquer et eschanger leurs richesses en¬ 


semble, sans monnoie, en donnant, l'un une brebis à 
l’autre pour du froment, et ung donnoilson laboiiraigc 


























<le toutes autres choses ; laquelle manière ilz aroustii- 
luèrenl par long temps, en plusieurs citez et pays, si 
comme racompte Justin, historiographe, et autres an¬ 
ciens auteurs. Mais, comme en ceste manière de pcrniii- 


luveuliou 

premiïîrt! 

jle 

riïünnoîtî 


tacion et changement des choses, moult de difficultez et 
controversies aveinsscnt entre eulx, les hommes subtilz 
trouvèrent ung usaige plus legier, c'est assavoir, de faire 


püur 

in^iriitneïaK 


monnoie, laquelle fust instrument de preuver et niar- 
chandcr les ungs aux autres leurs naturelles richesses, 
.par lesquelles et de par elles, on subvient plus Imstive' 
ment à limnaine nécessité, car toutes pecunes sont 
dictes arlillcielles riclsesses et non autrement, actendu 
([n’il peut avenir que aucun habundant en icelles, en- 
cores pourroit mourir de fain de lez elles, si comme 
exemplifie et mect par histoire le philosophe Aristote 
d’uu Roy convoiteux que Ovide, eu son livre de Méta- 
\no}'phose, nomme Midas, qui aoura et pria les Dieux 
ipie tout ce qu’il atoucheroit fust or, La quelle folle 
prière les Dieux luy octroièrent, et ainsi mourut de 
fain demprès son or, si comme le faingnirent les 
poètes, car par pecune on ne secoure point haslive- 
ment à itidigmice de humaine vie, mais elle est instru¬ 
ment artificiel trouvé pour les naturelles richesses 
plus Icgièrement perrnuer. El ainsi, sans autre appro- 
bacion, clèrenicnl peult apparoir que lu monnoie est 
moult utile cl nécessaire pour le bien de la commu- 




— X 


comme approuve Aristote, en sou ciiiquiesmc livre 
des Eihicqnes, combien que le pocte die: 

Efrudîuiitur opos îrritarnciîta maloruîii. 

Jainque nocens fernim fcrroqne ïioccnlius auriim, etc, 

% 

Qui est à dire en françois, que les richesses, c’est 

Or et argeniassavoir, or, argent, que l'on arrache et tire des 

lirez 'üiïs 

boyauix boyaulx de la terre sont les moqueries et tromperies 

de la lerre» , ^ 

des mauvaiz hommes, car moult de maulx sont par 
elles faiz et perpétrez, avec homicides infiniz, comme 
nagueres et ou temps présent a esté et est assez de¬ 
vant les yeulx des vivons; et celle chose se fait par la 
perverse convoitise des mauvais hommes, et non pas 
icelle inesme pccune en soy; car elle est moult amye 
et nécessaire à la vie Innnaine, et de laquelle Tusaige 
est très bon ; i ce propos dit Cassiodorc, ces mesmes 

i/usaige pecunes, iacoit ce que en rusaige très sainct, semblent 

«CS mon liants * w i o 

irèssainci. gstfe vüles, ü est toutcsfois à entendre qu’elles furent 
des anciens misez en usaige, par grande raison (1). 
ht, en aiiltre lieu dit qu’il est necessaire que les 
monnoies soient trouvées, espécialement pour sub¬ 
venir en l’usaige publicque (2). 

(I) « t'eciiniæ ipsic quanivis usu creberrimo viles esse vîcleantur, 
« animadvertendum est tatiien, quanta a veteribus ralione collecta; 
« sunl. )) ( i, î'firfrtrum, JO.) Cette citation se Irouve dans le texte latin. 

{2) n Monctarios ïii usum publicuni spcciatiler esse invenlos. » (/(n'rf.) 


I 




XI 


/x’ second cha()Urc. De quelle matière 
doit estre la monnoic. 


Et pour ce doncques que tiioiiiioie est T instrument 
pour permuer les Richesses naturelles, les ungs aux 
aultres, comme dit est ou Chapitre précédent, il fut 
expédient que tel instrument fut apte et convenable à 
traictier et manier Icgièreinent des mains, legier à 
porter et que pour petite portion d’icelle pcvent (estre) 
achaptez et commuez Richesses natLirelles, en plus 
grande quantité, avec plusieurs autres condicions qui 
seront cy après veues et notées. Il convint donc que la 
Monnoie fut faicte de précieuse matière et petite en 
quantité, si comme est or; mais, de telle matière doit 
estre compétente habundance ou pays. Et quant l’or ny Qu;mt en or 

et argent sb 

. Ou CCS mealer 

métâl. 


peult souffire, on fait aussi Monnoie d'argent 


deux métaiilx ne peuvent souffire ou trouver ne se 
pevent en habundance compétente, et donc ce devroit 
faire une Monnoie meslée ou simple d’autre pur métal, 
laquelle anciennement se faisoit d’araiii ou de cuivre, 
si comme raconte Ovide, ou premier livre De Fasiis, 
où il dit : 


Monnaie 

«rarRin. 


Æra dabant olim^ tn^lius iiutic omeii in auro 
Victaque cüiicessit prisca moîicta novæ. 


Oui veult dire, en françois, que les anciens, ou temps 
jadis, donnuientleurs inomioies de cuivre, niais main- 




pr<‘niieru 

(l'or 

«l d’argent. 
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t:n iiiuiirioiL\ 


'rrrsors des 
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Icnaiil ot iiiieulx le baillent les modernes en or. Kl aussi 


raiieieniie vie a délaissé à lu nouvelle exemple de bonne 
inonnoîe. Semblable inulacion aussi promist Noire 
Seigneur par Vsaie le prophète, disant; Pour cuivre 


japorieratj or, et pour fer je donneray aryeiit. Les deux 
métaulx sont donc bien convéniens et très propices à 
nionnoie; et ainsi, comme dit Cassiodorus (1), les deux 


premiers que on dit avoir trouvé ces deux mélaulx 
furent Culiis qui trouva l’or, et indus l’argent; tous 
deux Koys de Siliiie; et, par grande louengc, les bail¬ 
lèrent à rumaîn usaigo, <lont il/ furent reputez divins 
des peuples des lors. Et pour ce ne doit-on pas per- 
inectre que tant d’iceulx mélaulx soient applicqués en 
autres usaiges, que le résidu ne soufûse pour faire 
monnoie. I>aquelle chose voyant et considérant jadis 
Tlieoduricus, roy d’ytalie, et droictoment adverty de 
l’or et de l’argent, que, i\ la coustume des anciens 
payensesloit mis en leurs sépulcbres, avec les mors, 
commeiida ceulx ester et les (îsl apporter à faire moii- 
rioie, à l’usaige et proffit de la chose publicque, di¬ 
sant (2) eslre gendre de eoulj)e deslionneste ce laissier 
ès sépulclircs des mors inucié inutillement la cltose 


(i) Uiiiis le tL^xte hitirij jîulis trouvons la citation suivante de CaFsio- 
dore : a Prinius dicitur aunmi et argeniuiu Indus rex Seylliiæ récépissé^. 
n et Ituiuaitü usai suinma ïaude tradidissc. » 


(2} H Culpæ genus esse inutiliter in ahditu 
U nnde sc vil a potest susteniare vivcntiniii. 


reliîKjuerc moiluorum 
V 1 Ca^isiod. » lilt. IV, 


cap. \XMV.) 







dont la vie des Itoinmes se povoil soustenir et aider. 
En oultre, il ii’ est pas expédient ne politique que telle 
matière, c’est assavoir, or et argent, soit en trop grande 
habundance, car, par adventnre, pour celle mesrne 
cause se départit et fut reboutécla Monnoie de cuivre, 
de l'iisaige humain, comme dist Ovide. Quoy aussi, 
pour celle chose, par adventure, a esté promeu à 
l'umain usaige, affin que l’or et l’argent qui sont moult 
convenables à faire monnoie, ne se puissent de legier 
avoir en grande copie ou habondance, ou aussi les 
hommes legièreinent ne le puissent, par alkémie , 
faire comme aucuns le temptent et essaient à le faire. 
Ausquelz je diray : ainsi justetnent répugné nature et 
SC oppose à rencontre de cehiy qui, pour néant, s’ef¬ 
force excéder et surmonter en ses envres naturelles. 


Ni* avoir 
legier or 
<*L îirgeiit eu 
I lU bo O dei O cr;. 


Alkéiiiip, 











XIV — 


Le tiers chapitre est de la diversité des matières 
des monaoics et de la mixtion. 

La monnoie, comme dist est ou premier Chapitre, 
est instniQient pour marchander (1), et pour ce que à 
la communaulldet à ung chacun appartient et est de 
nécessité de marchander cl faire marchandises, au¬ 
cunes foiz grandes et grosses et de grande importance, 
et, aucune foiz, mendre, et le plus souvent de petites : 
pour ce fut couvé nient et nécessaire avoir monnoie 
d’or, qui est précieuse, laquelle se pourroit porter et 
muer légièrement, et aussi qu’il est plus habille à faire 
et conduire les grandes marchandises: il convient aussi 
avoir monnoie d'argent qui est moins précieuse, qui 
est apte et convenable à faire recompenses et equipara- 
tions, par changes, et aussi pour achapter petites mar¬ 
chandises de petit pris, lit pour ce que aucunefoiz en 
une région n’est point assez compétemmenl suffisance 
d’argent, selon la proportion des richesses naturelles, 
ains la petite porcion d’argent que justement se de- 
vroit donner pour une livre de pain, ou d’autre telle 
chose, seroil si petite que pour sa petitesse ne seroit 
• pas bien palpable ne maniable : pour ceste cause, fut 
faicte mixtion de une matière moindre d’argent en va- 


(t) !tiift{r>nneninm innT({turn\ tlîî h kxte Ifitiii. 







leur; et de ce eut et priiit sa naissance la noire inon- 
noie (1), qui est convénieiite pour petites marchan¬ 
dises, Et ainsi très convenablement en ta région où 
argent n’est en habiindance, se peult l'aire Monnoie 
mixte et composée. Il est assavoir qu’ilz sont trois ma¬ 
nières de matières aptes et convenables a faire nion- 
noic ; la première est or, ta seconde est argent, et la 
tierce noire nnxie. Mais il est à noter pour règle gënè- 
ralle que jamais ne se doit faire mixtion en rnonnoie, 
fors tant seullement en métal moins précieux, de qnoy 
on a accoustuiné faire petite Monnoie ; comme se en ung 
pays on avoit monnoie d’or et d’argent, jamais ne se 
devroit faire mixtion en la Monnoie d’or, voire sc l’or 
estoit de telle nature qu’il sc peusist monnoycr non 
rncslé, (L’or qui n’est point apte ne propre à forger 
florins, pour ce (lu’il y a aloy, soient faiz des anneaux, 
ou autres ouvres d’iceluy [2].) Et la cause si est car 
toutes telles mixtions de elles mesmes sont suspectes 
et legièremenl ne se peult la substance de l’or ne sa 
quantité en telles mixtions congnoistre; et pour ce 
nulle mixtion ne se doit faire ès mon noies d'or, fors 
pour nécessitez très grandes jà devant toucliies; et pour 
ce la mixtion esté faire, se faire ce doit, en la monnoie 
où moindre suspicion et déception peult eslre, c’est 
assavoir, ou moins précieux métal, c’est en rargent. 


'1 ) Morjcta 

(2) U^xUi [iitiii lie côufkmt I qui itnm 
iLuis vHU^ psu'fMnlhiîSf* 
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Kn üiiltre, mille telle mixtion ne se doit faire, fors 
pour la utilité commune pour laquelle la monnoie fui 
preniièrenient trouvée, et à laquelle naturellement elle 
est ordonnée, comme il appert ès précédens Ciiapitres; 
mais toutesfoiz n'est nécessité, comme il appert, à la 
commune utilité, faire mixtion à monnoie d'or ou a 


souffisante monnoie d’argent (t); et ne semble pas telle 
chose eslre faicte de bonne et vrave enleiicion, et onc- 
ques par devant n’a esté veu estre fait en la coramu^ 
naulté bien et proffitableraenl gouvernée- 


(t) w FacieiKÜ niixtioneni îii moîiata auretij uhl halmtur argentea. » 


{Texte laiiti*) 






Le quart chapitre parle de la forme et signe 

- de la Monnoie. 


Quant premièrement les hommes commencèrent à 
marchander et achapler marchandises et richesses, 
par le moïen de monnoie, encores n’estoit en icelle 
aucune impression de figure ou ymaige, mais seulle- 
inent se donnoit une porcion de cuivre ou d'argent, 
pour menger et pour boire; laquelle porcion se ine- 
suroit au poix; et pour ce que cestoil ennuyable et 
empeschable chose de souvent recourre et aller à la 
ballance, et que par icelle manière ne se povoit bon¬ 
nement la monnoie èquiparer aux marcliandises par 
poix; et aveeques ce, le vendeur en plusieurs manières 
ne povoit congnoislre la substance du métal dont la 
Monnoie estoît mixtioiinée et composée: pour ce, par 
les saiges d’iceluy temps y fut prudentement et saige- 
ment pourveu, c’est assavoir, que les porcions et pièces 

des monnoics se faîroient de certaine matière et déter- 

•1 

miné poix, en laquelle se imprirneroit une figure à 
chacun notoire et eongneue, qui signilieroit la qualité 
de la matière et la vérité du poix du denier, affin que 
la suspicion derrière mise, la valeur de la monnoie, 
sans labeur et sans double, se peust prestement cong- 
noistre; et que soit que telle impression fut insti¬ 
tuée ès deniers, en signe de vérité de la matière et du 


irargent 
et de cuivre 
que û3i 

prenait 

au poix. 
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— XVllI — 

|ioix(l), les anciens noms des monnoîes congnoissa- 
bies, le nous monstrent manifestement par leurs im¬ 
pressions es figures, si comme fuiil la livre, le soiilt, le 
denier, la maille, le slerîin et le sizain, les deniers et 
les grains et semblables qui sont noms appropriez au 
poix des monnoies, comme dit Cassiodore, Semblable 
skie (2jest proprement le nom de monnoie, comme if 
a en Genèse, et est le nom du poix, comme illec mesmes 
appert. Les autres noms des monnoies sont noms pro¬ 
pres uccidentaiilx ou dénommez du lieu , de la figure, 
du facteur ou de telle aiiltre manière. Les porcions de 
monnoie que on dit deniers (3) doivent estrede figure 
et (juantité babilles <i traicter et è nombrer, et de ma¬ 
tière monnoyable et aussi doulce à recevoir impression 
et avecques tenant leur impression. Et de ce est que 
non pas toutes choses précieuses sont convenables à 
faire deniers ne monnoie, car pierres précieuses, 
poivres (i), verres et semblables choses ne sont point è 
ce convenables nalurellenient, mais seullement or, ar¬ 
gent et cuivre, comme dessus est touché. 

(1) nuü(J aytem iiupressio talis sil ïiiintius et in î^îgniim veniaîis 
inatei’iæ et poiideris. » (Texte ktin.) 

(2) Le mainiserit porte m!t; maî.^ le texte latin dit : y Siclusest un- 
irien monclæ, iit patet in Cenesi w 

(3} (Texte laliu,) 

(4) nemiiKP eninij pijirr et talia nuii %uni ad hoc apla nala. (Texte 
latiru) 


\ 

i 







Le cimjuiesme chapitre. A (jiti appartieal faire 

le (Jcnier. 

liiicorcslut anciennetnent raisonnablement ordount'’, 
pour eschever déception, que à chacun ne fut licite de 
faire inoniioie ou de imprimer la figure ou imaige à 
son propre or et argent: mais fut ordonné que les ca¬ 
ractères et lettres que se imprimeroient dedans la nion- 
iioîe SC feroieiit par une personne publicque et dépu¬ 
tée par plusieurs de la communaullé, et pour ce que 
le prince de la région est personne la plus publicque 
et de plus grande auctorité, il est plus convenant et 
convenable qu’il, pour toute la communaullé, face for¬ 
ger la monnoie, cl icelle signée de l’impression lion- 
neste, que aucun autre. Geste impression donc faicte 
par le prince et ù son commandement doit estre subtile, 
et à la contrefaire ou imprimer elle doit eslrc moult 
diffîcille. Aussi se doit défendre, sur peine capital, que 
aucun vassal de sa terre ne inesmc eslrange prince son 
voisin face forger monnoie semblable en figure ou de 
moindre valleur que luy; pouiviuoy le commun peuple 
ne saiiroit distinguer on discerner entre icelle estran- 
gerie et celle du prince. Laquelle chose seroit cause de 
moult granl mal, et incontinant, se ainsi se faisoit, et 
ne peut ou doit aucun de telle chose faire avoir privil- 
lège ne iicsung vassal, car se seroit cause de moult 
graiit faulsetéel devers le prince estrange juste cause 
de l’assaillir et luy défendre par bataille. 


j] licite 

ïi elirtcitii 
fuirc 

monuûic. 


lili pPilJClî 

oi'uofinc 
il l'iiire 


L’iiiiprcsî^iint 

j^iiblile. 


Ne Toi fier 
nidiinuie 
(le iiîoiiHÏrc 
valeur iiiic* la 
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Qüih’cIü iI(2 
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Le sixieitme chajàtve. .f r/ui c&t et (lait appartenir icelle 

momioie. 


Jaçoit que pour Tulililé commune, le prince ait à 
signer la monnoic et aussi forger, comme dit est, tou- 
lesfuiz il ne sensuitpas quecelluy Seigneur et prince 
soit et doibve estre propriétaire et seigneur de la 
monnoie courant en sa principaulté et seigneurie : car 
monnoic est l’égal instrument (1) à permuer les Hi- 
iiiJt'rtm)m. chesses naturelles d'entre les hommes, comme il ap¬ 
pert ou premier chapitre. Ooneques monnoic est la 
vraye possession de celuy ou ceulx ausquelz furent 
telles et semblables Richesses naturelles desquelles est 
icy devant parlé; car, se aucun donne son pain ou la¬ 
beur de son propre corps, pour pécune, quant il reçoit 
icelle par telle manière, certes elle est purement sienne, 
pareillement comme estoit son pain, ou le labeur de 
son corps, lesquclz estoient en sa libre et franche puis¬ 
sance de le faire ou donner(2), voire supposé qu’il ne 
soit serf; car Pieu, nu commancement de son beau 
monde, ne donna pas aux sentz princes, c’est assavoir, 

(1) « Æqiuvalens iiislnïmerilnm. » (Texlo latin.) 

[2] et Nam si quis dat panem suum, vel laboiem proprii corporis, pro 
a prt'iiaia, cuin ipsp ram rreipitj ipsa rst sua, sîrut erat panis vpI labor 
K rorporis, qui eiat iii pjiis pntrstatf libent. » (Tr\te iatiu.) 
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à noz precaîers pare ns, liberté et seigneurie des clioses, a qui 

* * ^ il^îus 1 l"S 

mais aussi à toute leur postérité et génération (1), iieniers. 
comme il est escripl au livre de Genèse. Ainsi donciiues 
la monnoie nesl pas seuliemenl au prince, par ceste 
raison ; mais, sc aucun vouloit opposer contre ceste 
oppinion, parce queNostre SaulveurJhesu Crist, quant ' 
on luy monstra nng denier, interroga et demanda à 
celuy qui luy présentoil : De qui est cet yniaige et ceste 
siibscription? II luy respondil que elle estoit de César. 

Lors dit et sentencia .Ihesus : Rendez doncqiies h César 
ce qui est li César, et les choses qui sont à Dieu, à Dieu. 

Comme s’il voulsist dire : A César est le denier ou la 
monnoie, veu que son ymaige est imprimée dedans 
icelle; mais, en regardant l’ordre de CRvangillc, appert 
legièreraent que pour ce on ne doit dire appartenir le 
denier h César, qui estoit soubzescript de son ymaige; 
mais, pour ce qu'il estoit tribut appartenant à César, 
et non antrement; car, comme dit l’Apostre : A qui est 
deu le tribut soit donné le tribut; et à qui est deue la 
betaille soit donnée la betaille. Jesu Crist, par ceslc 
sentence donne à entendre à qui est deu le tribut, car , . , 

T Qaj ttienle 

à celuy est deu qui pour la chose publicque milite et "deniers*^* 
combat et pour la defense du Royaulme et utilité 
publique peut forgier monnoie, et ainsi, par ces raisons 
dessus alléguées, la monnoie appartient à la commii- 

t 

J 

{1,1 il Deiïs enim a prîncîpio itnn (Mil solis priiicipibus Übcrtalem ad 
« dominium rerum, spd ]>vîmi?i |tareiitibus inli posteriiatî, w (Texte 
Idlin.; 


« 


0 










iiaultù cL aux personnes singulières ; et ainsi le «lit et 
maintient Ai'istûte Ou septième livre des Politiques et 
Tule, environ !a lin (1). Rendre è César qui est et appar¬ 
tient à Iny, n'est autre chose que luy rendre obédience, 
comme dit Mons^ Saincl Pierre, en la seconde Epistre; 
mais, depuis aucun temps en ça, ces te obédience luy a 
esté ostéc et venue en telle coustumance que ung cha¬ 
cun olîre et présume, oultreet pardessus le commun- 

9 

dement du Roy, vendre ou alouer son denier d’or ou 
'vüiilniaüvf d’argent à sa voliinté, et oultre le pris y mis et consti- 
inuojuinipn.i, tué dc par liiy et les Estatz de son Royaume; par qnoy 
la chose est à ce venue que aujourd'huy il n’est homme 
de quelque estât qu’il soit que ung denier d’or sache 
recevoir, sinon à la voulenté du donant, qui le vent, 
comme se se fut naturelle Richesse, qui est droicle- 
ment contre la première inslitucion pour quoy mon- 
noie fut trouvée et ordonnée, comme nous avons touché 
cy dessus. Par ceste lollérance, se part et diminue l’or 
d’ung pays et se transporte en ung autre où il se aloue 
è plus hault pris. Et ainsi, mille réglé tenue, se apou- 
vrit un Royaume tellement que, par succession de 
temps s’en peut ensuivir de grans inconvéniens au Roy 
et è la communaulté. En onllre et qui encores est de 

lïéiüers 

roDgiie* plus grant inconvénient, l’on n’a regard aux «leniers du 

cl desrobez. < ^ 

lloy qui sont rongnic^ et desrobez de leur premier 

(J) a Circa rmeiii veteris liUn.;lurka'. ïj (Texte laliii. ) — TiiuLu la .suite 
rie ce chuiiilrc ne sc trouve puiiil dans rêditiuri kitiiK-. 
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j)oix, et si lesîiloueiit les [)Ossess«iis au uiesinc pris dn 
la course des bons qui ont leur vray poix. Ceste tiia- 


iiièi'c de faire ne peult avoir longue durée, pour la 
confusion qu'il s’en peut ensuivir. 
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Le septiesme chapitre. Au^tpielles despenses se doit forger 

la monnaie. 


Ainsi que la moiinoie appartient à la communaulté, 
comme dit est, pareillement se doit elle faire et forgier 
aux dcspcns de la communaulté; et celle chose se fait 
assez convenablement se les dcspens se prennent sur 

l)<>spenses (!ê ^ , n - 

i^üuvraiiîe de icelle uionnoiep par telle manière que la matière loon- 

U munnole * ^ 

etsui fvui. noyable, si comme or, quant on le baille à monnoyer, 
ou on le veut pour faire mon noie, est donné pour 
moindre pris que d'icelle matière ce peuît faire, et ce 
sur certain pris lauxé par les Seigneurs et officiers à 
ce coneiioissans, comme se d’un marc d’argent se puis- 

Droit ^ U 1 

seieneuriai, LXJI. solz, et poiif le labeuf des ouvriers 

pour ce necessaires soient requis, pour cbacun marc, 
deux solz, lors le marc d’argent non monnoiéne vauldra 
queLX. solz, et les deux solz seront pour les despens 
du monnoier. Celle portion ainsi tauxée doit estre telle 
que souffist habondamment, en tous temps, pour inon- 
noie forger. Et se la monnoie sc peult faire pour 
moindre pris, il est assez convenant que le résidu soit 
à la distribution du Prince et à son ordonnance, ou 
du rnaistre de la monnoie, et soit aucune pension au 

»u ï«gii«iir. seigneur, mais toulesfoiz icelle porcion doit estre mo¬ 
dérée et souffisoit estre assez petite, se la monnoie le 


* 






fiüvoit soudrir, par bonne inauière, comme Ü sera dit 
cy après; car si celte pension ou porcion estoit exces¬ 
sive et tropt grande, elle seroit au préjudice et dom- 
raaige de toute la communaulté, ainsi que à chacun 
sain d'entendement peult legièrement apparoir. 
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Le huiiiesme chai/ilre. Des nmlacioits en tjénéral. 


nevant toutes choses il est assavoir que jamais, sans 


évidente nécessité, ne se doivent muer les premières 
lois, statuz, coustumes et ordonnances touchant la 
communaulté. Ains, selon le philosophe Aristote, au 


Ne rimer les 
anciennes 
O rdn nuances. 


second livre des Politiques, la loy antique positive n’est 


nullement à abroguier ne efîaeer pour une nouvelle, 
voire combien qu’elle fut meilleure, se toutesvoies il 
ii’y avoit moult grande et notable dilTércnce en la bonté 
d’icelle; car telle manière de mutacions diminuent 
rauclovité et révérence d’icelles loix, et cncorcs plus, 
se elles se font souvent. De telles mutacions naissent 
esclandres et murmures ou peuple et péril de inobé- 


'Znmau ‘l'^^ce; et cncores plus, se telles mutacions esloient 
peaiiies. (*QjgtQs pircs, câv lors ellcs seroient intollérables et 

injustes. Maintenant donc il est certain que le cours 
et le pris des raonnoies doit estre ou Royaume comme 
une loy et une ferme ordonnance que nullement ne se 
<loit muer ne changer. En signe de laquelle loy et cours, 
toutes les pensions et revenues annuelles sont taxées 
au pris de la monnoic, c’est assavoir, à certain nombre 
livres, solz et deniers, par quoy il appert que jamais 
.Moiacbiis ne se doit faire mutacion se, par aventure, nécessité 

pji* 



communaulté. A ce propos, dit Aristote, en son cin- 


t 
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f|uiesnic livre des liüiiqiies, purlaiiL îles moiiiioies : 
Certainement la chose (piî plus fermetneiU doit detnourer 
en estre est la monuoie. Mutacion doiicqiies de Mon- 


noie, comme je puis, en gémirai, comprendre, se peut 
ymaginer estre faicte par moult de manières : Tune 
manière se pcult faire, en forme et en figure; l’autre 
manière, en proporcion de métal; une autre manière, 
au pris et appellacion d'icelle; ainçois se peult elle 
muer en quantité et en poix, et oultre, en substance de 
matière. Kn chacune de ces cinq manières, dessus 
dictes, ensemble ou à plusieurs foiz se peult muer la 
rnonnoie.il est bon de déclairer, en passant Icgière- 
inent oidtre icelles manières, et par raison enquérir se 
aucunes d’icelles peult eslre juste, et quant et par qui, 
et comment et par quelle cause. 


iiuiladüiis. 
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La figure S( 
fieuU muer, 


Quanl Ott 
peu][ fiiii'f? 
muUcioiL 


Le nen/i'iesme chapiirejest de la inutacion de la mmnoie 

en fi (jure. 

La figure ou caractère imprimée dedans la moiinoîc 
se peult doublement faire et inoiinoïer : premièrement, 
la figure se peult muer en la monnoie, en non défen¬ 
dant le cours de la première, comme se ung prince, 
en la moniioic qui se fait de son temps, cscripvoit son 
nom, perrnectant et soulFrant tousjours le cours de la 
précédente monnoie. Ceste chose ne seroit pas propre¬ 
ment mutation, ne il n’y auroit guères grant vice,'si 
telle chose se faisoii, mais que, en ce faisant, on ne face 
autre inutacion. Aultrenient se peult faire mutacion de 
figure, en faisant nouvelle monnoie, et défendant le 
cours de la vielle; et ceste manière est proprement 
inutacion; laquelle se peult justement faire pour l’une 
des deux causes qui s’ensuivent. La première si est 
({uant aucun Prince estrangier ou aucuns faulsaircs 
ont malicieusement cfiacé ou contrefait les formes et 
coings des monnoies, et qn’ilz soient trouvez avoir fait 
sopliistique monnoie et faulse, semblable en grandeur, 
en couleur et en figure, lorsrjue autrement remédier 
n’y pourroil, il seroit expédiant et très nécessaire de 
muer les coings et l’impression de la ligure de la mon- 
noic. L’anltre cause peu U estre que se, d’aventure, la 
vielle monnoie csloit, par son ancien et long cours. 
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lrü[)l fort eiiipirée et dituinmie de poix, lors se peull 
et doit défendre le cours d'icelle, et doit estre faicle 
une nouvelle qui soit meilleure et difl'érente d’impres¬ 
sion de figure: et ainsi le commun peuple sauroit, par 
celle différence, distinguer entre la bonne et la mau¬ 
vaise, la vieille et la nouvelle ; mais, il ne me semble 
point que le Prince puisse licitement défendre le cours 
de la première raonnoie, sans nulle de scs causes; aiil- 
trement, telle mutacion seroit non nécessaire, scanda¬ 
leuse et à la communaulté moult dommaigeabic. Se ce 
ne appert aucunement que le prince puisse, par autre 
voye, estre meu à faire telle mutacion, fors par runc 
des deux raisons qui s’ensuivent, c’est assavoir, on 
qu’il veult que en cliacun denier soit imprimée sa 
figure et son nom, et non autre cliose; ce qui est faire 
irrévérence à ses prédécesseurs, qui est une vainc et 
consumptueuse ambicion ; ou pour ce qu’il veult plus 
forgier de monnoie, affin que, par ce, il puist avoir plus 
de gaing, comme il a esté touciiie on septiesme Cha¬ 
pitre ; et ceste manière est très mauvaise et très laide 
convoitise qui ce feroit au préjudice et dommaige de 
toute la communaulté. 


b mubcion 
esl vâitiË el 







Le ilixie.^nic cliaphre. Delà mutacion es proportion 

(le la Monnaie. 


rroporUon 
(le l’or 
:i l’argonl 


Proportion est une comparaison ou habitude faicle 
d’une chose à ung autre, si comme en proportion de la 
Monnoic d’or il la Monnoie d’argent, doit estre certaine 
habitude et proportion en valeur et en pois; car selon 
ce que l'or est de sa nature plus noble, plus précieux 
et meilleur de l’argent et à le trouver et avoir plus 
difficile, certes il convient et est bien raison que le 
rncsme poix d’or doit beaulcopt plus valoir cl cslrc di; 
plus précieuse estime, en certaine proportion, de l’ar¬ 
gent, s,i comme, par aventure, la proportion de vingt à 

t 

ung, et ainsi une livre d’or vaiildroit vingt livres d'ar¬ 
gent, ung marc d’or, vingt marcs d’argent ; et ainsi 
semblablement du grand an petit; et aussi est possible 
de faire une autre proportion de vingt-cinq à trois ou 
autre semblable évaluacion ; mais loulesfois ceste pro¬ 
portion doit ensuivir le naturel habitude ou valeur de 
l’or à l’argent, en préciosité: et selon icelle doit estre 
ceste proportion instituée, laquelle il ne loist volun- 
laireinent transmuer, ne aller contre, ne si ne se pcnlt 
juste ment varier, ce n’est pour cause raisonnable, et, 
par la variacion rie celle matière en partie, laquelle 



advient peu souvant ()). Si comme, par advenUirc, 
moins se trouvoit d’or <[ue pur avant rinslitulion de la 
monnoie ne sc trouvoit, et lors conviendroit qu’il fut 
plus chier en comparaison de l’argent, et qu’il fut mué 
en pris et valeur; mais se peu ou guères il estoit mué, 
toulesfoiz cesle chose napparlicnt nullement au Prince 
de faire; car s’il muoit, à sa voulcnté, la proporcion 
d’iceluy or, il, par sa voulenté, pourroit nttraire à soy 
indeuernent les pecunes et substances de ses subgeel/, 
coraîne se il taxoit l’or à petit pris et iceluy rachetasl 
pour argent; et en après, auginentast Tor en pris, et 
de rechief levendist, ou la monnoie d’iceliiy et sembla- 

■ I 

blement fistde la proporcion de largciit, qui est cliose 
pareille, selon son pris, ou s’il mectoit pris en tout le 
froument de son Royaume, puis l’achelasl, et après 
peu de temps, le revendist pour plus chier pris. Certes, 
ung chacun pourroit legîèrement entendre que ceste 
exaction seroit injuste et vrayement tyrannique et 
pire et plus violente que celle que le roy Pharaon fîst 
en Egipte, de laquelle, dit Cassiodore, nous lisons 
Joseph avoir donné licence, contre la mortelle famine, 
d’acheter hlex et fromens en Egiple, mais y avoir tel 
pris mis, affiii que le glout peuple vensist à sa subjec- 


A IJ IM 

faire 

]£i pi'opurciuh 
üe Wiv ei 
tjrgeiiî. 


(l) Veium Vàmcn ista pro|mrtiü sequi naluraleiii liabÜLklijïfiui 
« aupî ad argenluni in [ïrcciositate et secirnduni luic institucîida est 
« liujusmodi proportio. Quam non Ücci volnntarie transmutare, nec po- 
« lesi jain vanari, nisj propler eausam realciii et varîntioncni n\ patte 
c( ipsins lïialeiyn; (|uæ cansii raro eontin^it. » (Texln latin J 
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tiüii plus losl; lequel il estoit à miuTliaiider, pur après, 
à la substaiitalion -et nourriture coraraune. 11 prit 
donc, dist Cassiodore, aux povres vivre, ausquelz l’autre 
subjeclioii sembloit racheter leur liberté, où le franc 
et libre homme ne se peult moins plaindre que le pri¬ 
sonnier peult plourer. Je croy, dist-il, le sainct homme, 
c’est assavoir Joseph, eslre amené à telle nécessité, aifin 
qu’il satisfisl au prince de or, subvenist et aidusl au 
peuple périllant (1). Ces parolles dist en forme Cassio¬ 
dore. Et combien que ceste chose semble, de pîime 
face, illicite et mauvaise, toutesfoiz ceste monopole de 
monnoie est encores plus vraye tyrannie, actendu 
qu’elle est non voluntaireet non nécessaire ù lacom- 
iruniaulté, mais précisément dommaigeable. Se aucun 
dist qu’il n'est pas chose semblable de froument, car 
aucunes rdioses ont seullement regard espécialement 
au prince, esquelles il peult mectre et imposer tel pris 
qu’il luy plaist, si comme aucuns dient du sel en 
France, et encore mieulx de la monnoie, etc. Cesliiy 
monopole ou gabelle de sel ou d'autre chose nécessaire à 
la comnmnaulté^ saicliez qu'elle est injuste et inique; et 

se aucuns princes ont institué ou fait telles loix, enten- 

« 

(1) (c legiiriiis euiitra Fainein fiiiiestaiu^ ementli quideni Irilici 

U dedisse liceirtiam^ sed taie posiiisse pretium, ulsviæ sulsjectioni^ avidus 
U populus se venderet. poilus alîmouiam mereaturus* Quale fuit rogo 

tîiiR' miscrum vivere, qiiîbus aecrba subvcnt'io libertateuï videîjatur 
U adiinere^ ubi non luinns ingemit liberalitas quam potuît scîre capli- 
n vus, Oedo virum sanctum hae neoessitatr canslriclum ui ci avaro 
il pt inripi sali.sfaeei ct, et périrlitanti poptdn «aibverüret, )> (Te\te latiu J 
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dans telles choses venir à oiilx, ilz saichent qu'ilz sont 
ceulx desquelz Nostre Saulveur dist, par la bouche 
d’Vsa'ie le prophète ; Malédiction d cenlr- <}ut ordonnent 
et font loix inîfjues et escripvent telles injustices on exac¬ 
tions ou peuple. De rechief, du premier et sixiesme 
chappitrcs, appert assez que pecune et monnoie est 
chose appartenant à la communaullé. Ainsi doneques, 
et affni que le prince ne puisse malicieusement faindre 
cause aucune de mutacion de la proporcion des mon- 
noies, en ce présent chappitre assigne, ceste chose 
appartient à la sculle communaulté d’en discerner et 
déterminer, si elle se peult et doit faire, et quant, et 
comment, et jusques à quant icelle proporcion est à 
estre muée, ne au prince n’appartient, par quelque 
voye, ceste chose à soy usurper. 
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Le nmiesme clmppitre. De ta tmitacîûn de l'appeUation 

de la monnoie. 


Noms des 
mon noies. 


Deniers, 
sol Z el litres. 


L'once esl îe 
premier 
degré. 


l/exqnisilo 

des 

Dhilûsoplïes. 


Ainsiqu'il est dit ou quart chappitre, ilz sont aucuns 
accidentaulx des Moimoies dénommées et prins du 
forgeur ou du lieu où elles sont forgées, et iceulx sont 
peu ou guères à l’assiette ; mais les autres sont plus 
esscnciaulx et appropriez aux monnoies, c’est assavoir, 
deniers, solz, livres et semblables noms, et qui signi¬ 
fient et dénotent le pris, le pois et la valeur d’icelle; et 
qui aussy furent par les anciens imposez, par haultes 
considérations et grant mislère, dont Cassiodore dist: 
« Il esl à noter, par congrande raison icelles pécuiies 
ont esté recueillies et dénommées par les anciens, car 
ilz vouloient et disoient six mil deniers estre ung souU, 
affin que la rondesse du noble mestail, c’est or, comme 
le Soulcil radissant, encloist convenienlement l’eaige 
du Monde en soy. Et certes l'enseignie et saige viellesse 
sans cause n’appelle point le denier parfait. Les anciens 
appellèrent l’once qui est le premier degré de mesure 
de douze, à la similitude du compte de douze mois qui 
font ensemble la course d’un an. O noble intention de 
prudens et saiges hommes 1 O chose preveue et exqui¬ 
sité des grans Philosophes qui divisèrent et distin¬ 
guèrent tant de choses nécessaires à l’usaige humain el 
qui contiennent tant de chosessecrelles en naturel A 
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bon droU doiicques est la livre ainsi appeliée, laquelle 
détermine et contient en soy la considéracion de tant 
de choses. » Telles sont les parolles du Philosophe Cas- 
siodorc. Se nous usons, à présent, par aultre manière 
d’icculx noms et deniers, toutesfois les pièces ne se 
doivent jamais muer (en vain)(l). Soient doneques, par 
exemple, trois manières d’appellation : la première 
vaille ung denier, la seconde ung soit et le tiers une souu 
livre. Se doneques le nom de Puu se mue, et non de 
l’autre, desjà la proportion so variera, si comme qui 
appelleroit ou feroit valoir la première pièce de mon- 
noie deux deniers, les autres non muez, la proporcion 
seroit variée, laquelle chose ne se doit faire, comme il 
appert ou précédent chapitre ; fors, par aventure et peu 
souvant. Et de ce, à présent, ne faiz aucun compte, il 
convient donc que se la proporcion demeure non muée, 
et Tun denier se mue de son appellacion, que l’autre 
aussi proporcionalement se mue, et que le premier 
denier s'appelle ij deniers, que le second soit appellé 
deux solz, et le tiers deux livres; cl se autre mutacion 
ne se faisoit, il conviendroit les marchandises aclieüer 
ou appeller proporcionalement plus hault pris. Et se 
telle mutacion de noms se faisoit pour néant, laquelle 
ne se doit aucunement faire, car se seroit grant 
esclandre et si seroit l’appellacion faulse, celle chose 
s’appelleroit livre, laquelle, à la vérité, ne seroil pas 


fil Fi'iiAlra, 

I À 
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livre, qui est cliose inconvénientc, comme dist est; 
loutesfoiz, nul autre inconvénient s’ensuivroit, fors 
ceulx où pensions ou autres revenues ne seroient au 
nombre des pécunes assignez; où il appert aussi tantost 
par les inconvénieiis devant ditz, car ces manières de 
revenues de telle mutacion proporlionnallement crois* 
seroient ou diminueroient irraisonnablement et injus¬ 
tement au préjudice de plusieurs. Car les pensions et 
revenues d’aucuns seroient trop petites; elles se de- 
vroient, par aultre manière espécialle accroislre, et 
non pas par celle manière, laquelle est préjudiciable et 
dommaigeuse. Geste mutacion doncques d’appellation 
nullement nest à soulFrir estre faicte, et espécialment 
le prince, en nul cas, ne doit actcmpter icelle. 
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Le dotiziesme chapitre. De la jntitacion du poix 

de la monnoie. 


Se ie poix de la monnoie, se mu oit et avec ce se va- 
rioit proporcionnallement le pris de l’appellacion et la 
fleure, est faire autre gendre de monnoie, si comme 

O * O ' inoimoLe 

qui feroit d’ung denier deux oboles, ou aucune telle 
chose, sans perte ou gaigne. Geste chose se pourroit 
aucunement licitement faire, sans aucune réalle trans¬ 
mutation en la matière monnoyablc, laquelle ne peut 
fors souvent advenir, si comme il est dit ou X' Chap- 
pitre. 


(Maintenant je veux parler) (1) d’une autre muta- 
cion, qui se feroit sans muer l’appellacion et le pris 
d’icelle. El m’est advis que telle inutacion est sim¬ 
plement illicite, espéciallemcnt au prince, lequel ne 
peult nullement ceste chose faire, fors laidement et 
injustement, à son très grant vitupère. Première¬ 
ment, car on raect ou denier l’iraaige et la subscrip- 
tion de par le Prince, à signifier et donner à cong- 
noistre la certitude du poix, qualité et bonté de la 
matière, si comme il a esté démonstré ou quart 
Ghappitre. Ainsi donc se la vérité ne respondoit au 
poix, qualité et bonté, il apperroit tantost que ce seroit 


Le Prince 
fait certilude 
de l:i 
monnoie. 


(t) U y a ici ime omission dans k juatiuscrit français. Le texte latin 
porte : a N une au lem voio dicere de præelsa mutationc ponderis sen 
quanti la lis nionelff\ quæ ficiTl appellatione ef pretio non inuUtis, d 
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i-nscipoc des une ffuilsclé très ville et déception frauduleuse. Bien 

lïiesuivs. ^ 

souvent les niesiires du blé et du vin et d’autres choses 
moindres sont enseignées du publicque signe du Roy, 
et s’aucun est trouvé qui ait commis fraulde eu icelles, 
il est réputé infâme et faulsaire ; pareillement donc la 
subscription mise nu denier de monnaie signiûc la vé¬ 
rité de la mesure, du poix et bonté de la matière. Qui 
seroit doneques celliiy qui en prince qui auroit di¬ 
minué le poix ou bonté de la matière ainsi figurée de 
son propre signe, auroit fiance (!}? De cesle chose dit 
à ce propos Cassiodorc : qui est celluy tant mauldit 
que, par présumption est péché en ceste qualité de 
rnonnoie, qui est propre chose donnée à justice, el sera 
congneu d’eslre eorrumpu par fraulde (2) ; ainçois 


(j) Cette variante est (run tour plus ciiergi([ae que le texte coms- 
pondant de rédition latine : « Quam igitur sit îiiîqnum, quam detesta- 
ii hife^ prtTcipüè în Principe^ siib eodeni signo pendus minuere, quissuf- 
« ficcret cxplicare? « 

(2) <ï Quid enim tam nephariuni, quam nt præscriptionibus liceai 
<( eliam in ipsa certi æqnalitate peccare, utque proprium datiim^ hoc per 
« fraudes noscatiir esse corruptum. y* Le texte latin ajoute une antre ci* 
tation : a Talîa %itur sécréta violarej sic certissima velle confundere, 
« nonne veritatis ipsius videtur esse crudelis ac fæila laceratio? Exer- 
Ki ceantur negodatores in mcrcilais r emantur latè quæ vendaritur an- 
« gustius, Constet populis pondus ac mensura probabiïîs; quia ciincta 
<i turbantur^ si integritas cum fvaudilms misceatur. Da certè solîdimi et 
« auferinde siprævalcs. Trade libranij etaliquid înde si potes, immiuue. 
« Cuncta ista {nominibiis ipsts constat esse provisum) aut integra tn- 
<( liiiis, aut non ipsa qnæ dicuntur cxsoWis. "Son potestis oninino^ non pD“ 
U testis nnmina iiitegrilaturn darc et scrleslas minnlioncs effireit , r 
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pourrait le prince, par ceste manière, acquérir ;i lui 
eslrange pecune, ne par autre voye ])ourroit estre meu 
à faire icelle mutacion ; il reccpvroit donc les deniers 
«le bon poix, et d’icculx forgeroit deniers de petit ou 
moindre potx, qu’il baiileroit dehors; et ceste niaiiîèro 
ne seroit hors autre chose fors ce que la Saincte Kscrip- 
liire defend, en moult de lieux, de par Nostre Seigneur; 
et de ce dit le Saige: îmg poix et n»tj autre poix, une 
mesure et ttne autre mesure, tous deux sont ahhomiua- 
bles devant Dieu. El en Deutéronome est dit que Nostre 
Seigneur a abhomiiiation de celluy qui a fait telles 
choses. Et ainsi donc Uichesses tellement acquises et 
assemblées sc consument et perdent en bricf, on mal 
et déteidmcnt de celluy qui les possède; car, si comme 
dit Tule : Richesses mal acquises malement sc per¬ 
dront (J), 

*(1- <i Male parla, male dilai>u!iliir. n 
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Lâiâfier 
a tuonnoter. 


Mon noie 
de cuivre. 


Quelle 
niallere 
se doit 
alayer* 

Proportion 

d'or 

à l'argent. 


Le h'eizleüme chapitre. De la tnutacion de la matière 

de la monnaie. 


La matière du denier, comme dit est dessus, est 

simple ou mixte. Se elle est simple, elle se peult laisser, 

par defaulL de matière, comme ce peu ou néant d'or se 

povoit trouver, il conviendroit laisser à nionnoier ; et, 

se de nouvel s’en rctournoit souffisante habondance, 

^ * 

lors ce devoit recommancer à faire Jlonnoie, si comme 
aucune foiz a esté fait, et aussi aucune matière se de- 
vroit délaisser fi monnoïer, pour l’abondance excessive 
qui s’en trouve. Pour ceste cause jadis cessa la mon noie 
de cuivre et se partit de l’usaige des hommes, comme 
dit a esté dessus, ou troisiesme chappitre; mais telles 
causes ne sont gucres advenues souvent ; et en nulle 
autre manière n’est la matière des monnoies, soit pure 
ou simple, à relenquir, ne aussi à reprendre nouvelle¬ 
ment ; et se, en telle matière est aucune mixtion, elle se 
doit faire seullement ou moins précieulx mêlait par soy 
monnoyable, comme il fut permis oudit tiers chapitre. 
Et en la noire monnoie, afln que on cognoisse le pur et 
bon du mixte et composé, ceste mixtion aussi doit estre 
selon certaine proportion, si comme dix marcs d’ar¬ 
gent contre ung d’or, si comme il est expédiant et par 
les saiges seigneurs en ce congnoissaiis ordonné. El 
ceste proporcion se peult muer par aucune raisonnable 




varlacion en la nature (le la matière ou équivalence, et 
ce doublement : ou pour dcfault de matière, si comme 
qui n’auroit point d’argent, fors bcaucopt moins que 
par avant la proporcion, et lors ce devroit mectre en 
cellity argent plus de îadicte mixtion’(1 )î mais, si 
comme dit est dessus, ces causes advicnnent peu sou¬ 
vent; et, se, par adventure, auctincsfoiz tel cas advient 
encores, la proporcion de telle mutacion ou mixtion 
se doit faire par la communaulté, pour plus grande 
seureté avoir de la monnote et pour éviter la malice 
et decepeion qui en ce sc pourroit faire, si comme de 
la mutacion de la proporcion de la nionnoie a esté dit 
ou dixiesme Chapitre. En nul autre cas donc ne se 
doit muer la mixtion ou proportion de la raonnoie, et 
qui plus est, cesle chose n’est permise ne licite à aucun 
prince, pour les raisons alléguées ou chapitre précé¬ 
dent, lesquelles sont directement i’i ce propos; car 
l’impression et figure de la mon noie est le signe de la 
vérité de la matière, et de ceste mixtion, se mixte est, 
et ainsi celle chose muer est falsifier la monnoie; pour 
ces causes, en aucunes monnoies et le pins on escript 
le nom de Dieu (2) ou d’aucun Sainct, et le Signe de la 
Croix, laquelle manière fut trouvée et anciennement 
instituée, en tesnioing de la vérité de la' monnoie, en 
matière et poix. Si doncqiies ung prince, souhz ceste 

(J) Le Icxie littiii ajoute : « Aul si fialKHvUir (ic argctilo al)uijdiuite!' 

M pliist]iutn) iiiitc, tuiic plus de ijo (lehefel puni iu ça tiiivlioiie. » 


Forme 
d'alayer 
et taire 
iiii.xUon, 


Par qui doil 
eslre faitie 
la million. 


La figure 
dêmonstre 
la hûnlé de la 
monnoie. 


Se fauUc 
y a souIk 
la ligure, 



« \('| {î, Vii jriiiis. 1) i; I r'iilc latin.) 
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inscription mue les rnonnoies en poix ou en composi¬ 
tion, il est veu ostensiblement estre menteur, com- 
inectre parjure ment et porter tesmoingnaige faulx ; et 
encores est prévaricateur et deppiteiir de celluy legal 
commandement de Dieu, ouquel est dit: Tu ne pran- 
th'ds point le nom de ion Dieu en vain; car selon l'oppi- 
jiion de Hugues, Momwie est dicte de ammonester (1), 
car elle ammoneste que franlde ou déceplioii ne soit 
faicte, ne ou mélail ne ou poix d'icelle. De rechief, par 
telle mutacion indue le prince pourroit ù soy attraire 
indeuemeiit toute la pluspart de la substance de son 
peuple, si comme il fut de la mutacion du poix de la 
raonnoie, ou chapitre précédent; et moult d’autres in- 
convéniens s’en ensuyvroient. Et encores, pour certain, 
cesle faiilseté seroit pire que en la mutacion du poix, 
car elle est plus sophistiquée et moins apparcevable, 
et plus peult nuyre et blessier la communauUé ; et pour 


peuple se 
doit (Joiicier 
garde de la 
million. 


CO, ou telle mixtion ou noire monnaie se fait, la com- 
mnnaullé, doit pour elle garder, en lieu ou lieux pu- 
blicqucs l’exemple et prinse d’icelle proporcion et qua¬ 


li tez d'iceUes mixtions, à esche ver les périlz, affin que 
le prince (que Dieu ne vueillel) tist moniibier telles 


mixtions, ou que aultres occiiltemenl ne falsifient la 
monnoic; si comme de plusieurs autres mesures, la 
communauUé garde vers elle les exemples et prises. 


1 ) « Moitelft dirtittvit numpo, y 
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Le quatorzicame chuintre. lie la niiiUicion composée 

(les monaoies. 


La mil(acion composée de la monnoie est quant plu¬ 
sieurs mutacions simples sont mises en une, si comme 
qui meslcroit les porcions de la moiiiioie ou les mix¬ 
tions de la matière ensemble, ou avec ce le poix ; ou se 
les combinaisons possibles de cinq mutacions simples 
devant dictes se fa isolent par moult de manières; car 
nulle simple iniitacion ne se doit faire en monnoie, 
fors pour réalîes et naturelles causes jà dictes, les¬ 
quelles adviennenl peu souvant, et par adventure; 
et jamais n’avint vraye occasion de faire mutacion 
composite de monnoie. Et se, par adventure, il adve- 
noit encores, par plus forte raison que la simple, telle 
mutacion composée jamais par le prince ne se doit 
faire, pour les périlz et inconvéïiiens devant touchiez, 
ains se devroit faire par la coinmunaulté, car se, à 
cause des mutacions simples indeuement faictcs tant 
d’abusions sensuivent, comme dit est devant, tropt 
pins grandes et pires se ensuivroient de la mutacion 
composée. Monnoie donc est juste et vraye en sub¬ 
stance et en poix, si comme il nous est signifié en la 
Sainclc Escripture où il est parlé d’Ahraliam comment 
il aclui|)ta iing ciiamp pour tcipicl il <lonna sicles 


Causes 

de 

difliciUss 
à vetiirn 


MuLicioti 
se face 
par \a 

coTTimu- 
hii II lté» 


chyse juslt\ 


Si des 
iMoinioèe, 
aiiLÎeinie. 


« 
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d’argent, nioiinoie publicquetnenl approuvée(1), Siclo 
estoit lors ung certain poix ou mesure. Se telle mon- 
noie doncques estoit bonne et ne fut point muée 
indeuement, actendu qu’elle doit estre de longue durée 
et par longtemps il convenroit forger d’ieelleen grande 
quantité et non avoir plusieurs monnoies aux despens 
de la communaulté (2); et en ce seroit l’utilité et le 
proffit de la cfiose commune, comme il a esté touché 
ou A’II® chapitre. Proflitahlement donc est à conclurre 
„ . par les choses premises que nulle mulacion de mon- 

Du jirdice ^ il 

et profil 1 . noie, soit simple ou composée, n’esl à estre fa ici e de la 
seutle auctorité du prince et souvrainemeiit où il 
vouldroil telle chose faire pour son gaing. 


(I) « yuocl ipse émit agrum, pro quo dédit siclos CCCC, argenti pro- 
d batæ muneUe publiCcT. w 


U 


(2) n Si igitur ipsa foret bona, et non muUretur iiidebitè, cum ipsasil 
longo liMTipore durabilis, nmi oporterct de ea iiTiiltiim fabricare, iiec 
pUire.^i monelarios ad expensas eomtiKinitalîs haberc. n (Texte latin.J 
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Le quinziesme chapitre. Que le fjahig qui vient au prince 
pour la mutacion des monnoies est injuste. 


11 m’est advis que la principulle et finallc cause 
pour laquelle le prince veuU avoir la puissance de 


muer lamonnoie, n’est autre chose que pour y avoir et 
prendre gaing et émolument h son proffîl; autrement 
seroit néant qu’il fist tant de manières de mutacions. 
Si veulx doncqiies plus plainement monstrer, à ce 
propos, que telle acquisition est injuste et mauvaise ( 1 ) : 
rremièrement, toute mutacion de monnoie, puis que 
ces cas devant ditz, qui si peu advieiinent, cnclost et 
contient en celle tant de déception et de faulseté, que 
au prince ne doit appartenir de faire icelle, comme 
prouvé est cy dessus: dont vient que le Prince usurpe 
chose de soy mesmes injustement, il est impossible qu’il 


Prandre 
en là 
mutacion 
lies monnoies 
esl mauvaise 
el injuste 


Déccplion 

par 

mtJtàCLona 
de monnoies. 


(1) Toute la suite die ce chapitre, atusi qiîc le chapitre XYl toutcnlier, 
et la plus grande partie du chapitre \\l\, manquent dans rédition la¬ 
tine ; la fin du chapitre XVll de la traduction française à partir de : « 
prince, par indue et inconvénlente mutation de ïa monnoiCj prend de fait 
el non Yoluntairemeni la petune de ses sul>jectz, n forme la fin du cha¬ 
pitre XV du texte latin, A partir de ce niomcnl^ la numération des cha¬ 
pitres change^ l'édition latine en contenant deux de moins. On n'y trouve 
pas non plus le chapitre XXlll de notre texte; ce qui réduit le total des 
divisions à vingt-trois^ au lien des vingt-six que compte le uianuscrit 
français que nous publions, et moflifie forcément leui ordre nuinérirpie. 
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Injustice» 

ff^iuldes. 


» 


preingne !e juste gaing ne émolument honneste; en 
oultre, eu tant que le prince prent illec de gaing, il 
s’ensuit et est de nécessité que la comrnunaulté y ait du 
dommaige. Quelconque chose, dit Aristote, que le 
Prince face ou préjudice ou dommaige de la corarau- 
naulté est injustice et fait tyrannique et non pas réal, 
et s’il disoit, comme soûl lent les Tyrans mentir, qu’il 
convertit iceluy gaing en l’utilité publique, il n’est à 
croire à luy ne à son seul dit, car par ceste mesme rai¬ 
son, il me pourroil oster ma robbe, ou autre chose, et 
dire qu’il auroit mestier ou besoing d’icelle, pour le 
commun profflt; car, selon ce que dit l’Aposlre, il n’est 
licite de mal faire affin que bien en adviengne. Ainsi 
donc, par ceste raison, nulle chose ne se doit laide¬ 
ment oster d’aucun, pour icelle faîndre despendre en 
iisatgc pitoyable et ausmones, Kt, en oullrc, se le prince 
peull, de droit, une simple mutacion de raonnoie et là 
praiidre aucun gaing, par pareiile raison, il peut faire 
plus grande mutacion et prandre plus grant gaing et 
icelle mutacion faire plusieurs foiz, et par ce, attraire 
à soy plusieurs ernolumens, et puis encores faire mU’ 
tacioii composée et par elle augmenter plus grant 
gaing, selon les manières cy dessus touchées. Et est 
vray semblable que la chose procederoit par telle ma¬ 
nière, que le Prince, ou ses successeurs, de leur propre 
mouvement, ou par leur cause lier, aclendu que telle 
chose leur scroit licite de faire : car nature humaine 
est tonsjours encline et preste à augmenter Richesses à 
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elle, quant legièreiiietU les peut acquérir, que eu üii 
le prince pourroit attraire à luy comme toute la pé- 
ciine et les Uichesses de tous les subjeetz et par ce les 
ramener en servitude ; laquelle chose seroit droicte- 
ment tyranniser et fait de parfait tyrant et non pas 
prince, si comme il appert par les philosophes et toutes 
les anciennes histoires. 


A 


t 
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“ » 


Le seiziesmc chapitre. Que fjaiyner en la mutacion 
des înonuoies est contre nature{\). 

Combien que toute injustice soit aucunement contre 
nature, toutesfois, prendre gaing en la mutacion des 
inonnoies est injustice et par aucune espécialle ma¬ 
nière, naturelle. Chose naturelle est de multiplier et 
assembler aucunes naturelles Richesses, si comme, 
grains, blez, fromens et champs, que comme ilz sont 
bien semez et bien cultivez, rcspondent centuple grain, 
comme dit Ovide; mais, chose monstrueuse est et 
contre nature que la chose non apte à porter enfante, 
ne que la chose stérile et seiche de toute espèce fruc¬ 
tifie ou multiplie de soy mesme, si comme est pecune 
ou monnoie. Et comment donc ce peult-il faire que 
celle pecune en soy et de soy apporte gaing, car l’op¬ 
posant et mectant hors pour marchandises de natu¬ 
relles Richesses ou le dépendre en son propre usaige 
est chose naturelle et licite, mais le recevant ou don¬ 
nant en elles mesrne, comme changeant une pièce pour 
une autre, ou baillant l’une pour l’autre, tel gaing 
est vil, inhonnesle et contre nature. Far ceste raison 

(1) Tout €e chapitre est le retlel de la coTiceptiou erronée d'Aristote au 
sujet de la strrilîtè de la moiiiioic ; Oresme se sert de la même nature 
d'arguments contre le diïfngp des diverses sortes de momioies, (ju’ii 
dénonce ennuue le résuUat de rallériiüon des espècts. 
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preuve Aristote, ou premier des Politiques, que usure 
est chose contre nature, car le naturel usaige de la 
monnoie est qu’elle soit iustrunientà permuer et achec- 
ter les Kichesscs naturelles, comme souvent est dit; 
qui doncques use d’elle par autre manière, il se abbuse 
et fait contre l’institucion naturelle de la monnoie, 
quant il veult que le denier enfante et parisse ung 
denier, qui est chose contre nature. Encores, en ces 
inutacions où l’on prent gaing, il convient appeller 
denier ce que, en vérité, n’est point denier, et livre ce 
qui n’est livre, et ainsi des autres poix, comme il a 
esté dit devant. Il appert doncques que ces mutacions 
ne sont autre chose que troubler l’ordre de raison, 
comme dit Cassiodore : Donne ou preste certainement 
ton soult et sc lu puis le reprend d’illec; pareil donne 
la livre, et se tu puis, aucune chose ne le diminue pas, 
car à toutes choses appartient estre prouveu par iceulx 
noms ou lu les rendes et bailles entiers, ou tu ne paye 
en iceulx ce que tu dois de droit. Car vous ne povez 
donner du tout l’entiereté des noms et faillir en la di- 
minucion d’icelles ; ainsi doncques effacier telz certains 
secretz de nature n’est autre chose que desirer cruelle¬ 
ment et vouloir confondre les certains efieetz de vérité; 
le poix et la mesure apperent premièrement en preuve, 
car toutes choses sont troublées se l’intégrité est avec 
fraulde et baralz meslée. De rechief, est dit aussi au 
Livre de Sapience que J)ieu (fit) toutes choses en mesure 
en poix et eu nombre; mats en miUacion de monnoie 

■i 


Mulacitïn!^ 

font 

désordre. 


poïXi 
nom Vire. 



L 


f.aiiig gaiiig ne sc prent jamais, se en icelle mulaciou fraulde 

csl frauUle. , , , / . . , ^ ^ 

et üoccplioii 11 est commise, si comme dessus est dit et 
déclairé. Doncques, à Dieu et à nature desrogue et ap- 
pose celluy qui prent, par ces manières de mutacions, 
gaings ou aucuns èmolumens. 


















/,c (Hxseptiesjne chapitre, tiaing fait en mvtacion 
des monnoies est pire gne usure. 


Trois manières sont, comme it me semble, par les¬ 
quelles aucun peuU gaigner en monnoie, sans ce qu il 
expose icelles en son usaige naturel : Tune des ma¬ 
nières est par l’art de change, garder icelle ou eslre Troîi 

marchant d’icelluY qui est une: le second est usure el<ie «ains en 

, . . , . , ., monnoie, 

le tiers est par la mutacion des monnoies. La première 
manière est ville. La seconde est mauvaise, et la tierce 


est pire et très mauvaise, Itcs deux premières fist Aris¬ 
tote mencion et non pas de la tierce, car cncores de son 
temps n’estoit point telle malice trouvée. Et que la pre¬ 
mière manière soit vile, inhonnestc et vitupérable, 

Aristote le preuve par raison jà dessus alléguée, ou 
précédent chapitre, disant que ceste manière est aucu¬ 
nement faire parir la monnoie, et ceste appelle il «fro- 

^ ^ ^lulacion 

lostalicon, qui est vulgairement à dire néaiae ou tonlieu. 

• ^ ^ peuii^e 

Pour quoy l’.Apostre Saint Mathieu qui avoit esté chaii- 
geur, ne retourna pas A son premier euvre, après la Samci 

Malltæii 

résurrection Jesu Crist, si comme fist Sainct Pierre qui p' reiouma 

* au change. 

avoit esté pescheur. Et, en assignant la cause de telle 
chose, dit Sainct Grégoire, que autre chose est de quérir 
sa vie par peschîer, et autre augmenter ses peciines par 
gaignage de tonlieu et de péaige. Et dit en oullre que 
plusieurs elivres sont que, sans pécher aucunement, ne 


« 



LU 


Sûuilleure 
de l'ûme. 


se pevent faire ne exercer, car ilz sonl. aucuns ars vil- 
lains qui souillent le corps, si comme nectoyer basses 
chambres, cheminées et semblables. Et autres sont qui 
maculent et souillent l’ème, si comme ceulx dont à pré¬ 
sent est question. De usure il est certain qu’elle est 
mauvaise, détestable et inique, et ainsi le treuve on en 
la Saincte Escripture; mais il reste maintenant k mons- 
Irer que prandre gaing dans la mutacion des mon noies 
pi-andre est eiicores pire que usure : l’usurier donne sa pecune 

gaiiiR en la ^ 

muiaciûti des à celiiv QUI la rccoit voluntairement et de son bon gré 

inonnoies h, i u 

***usu7c'^'’^ et qui d’elle, par après, se peult aider et secourir à sa 

nécessité, et ce qu’il baille à eelluy, ouîtreet par dessus 

»■ 

ce qu’il a reccu, est de certain conlract entre eulx et 
dont ilz sont contons; mais le prince, par indeue et 
inconvéniente mutacion de la monnoie, prent de fait 
et non voluntairement la pecune de ses subjeciz, car il 
defend le cours de la première monnoie qui inieulx 
vault et laquelle ung chacun mieulx vouldroit avoir 
que la mauvaise; et, en après, sans aucune nécessité 
utile ou prouffit qui d'illec puisse advenir aux subgectz, 

ite meilleure rend pecunc et monnoie moins bonne; et s’il advient 
que la face meilleure que par avant, toutesfoiz cy esse 
affin que ja en arière elle soit empirée; et par ainsi 
leur baillera moins de la bonne, à l’équipolent qu’il en 
recepvra. Et par quelconque manière que ce soit il en 
relient part pour luy. En ce doncqnes que le prince 
reçoit gaing de la mutacion de la monnoie, oultre et 
par dessus le naturel taux en usaige, ceste acqueste est 


Tnonnoie. 


— un — 

pareille et comme usure, mais encores est pire que 
usure, aclendu qu’elle est moins voluntairc et contre la 
volunté des subgecU, sans aussi qu’elle leur porte 
prouffit et est de nulle nécessité; car le gaing d’un 
usurier n’est pas tant excessif ne si préjudiciable ou 
généralle à aucuns, si comme eesle mutacion, laquelle 
est imposée oultre et pardessus toute la communaullé ; 
jediz qu’elle n’est seullement pareille à usure, ains est 
tyrannique et frauduleuse, tellement que je double 
s’elle se doit plus tost appeller violente proye ou exac¬ 
tion frauduleuse. 




VioLt^nla 

proye* 





LIV 


Le dixhnitiesme chapitre. Que telles mutations 
de monnoieSr quant est en eîles^ ne sont à permectre* 


rcrmissions 

de choses 
vides. 


Infonvé- 

jiietts 


Aucunesfoiz, affin que pis n’aviengne et pour éviter 
scandalle, on permect en la communaulté aucunes 
choses inhonnestcs et mauvaises, si comme, bordeaulx 
publiques. Aucunesfoiz aussi,.pour aucunes nécessitez 
et opportunitez,on permect aucunes négociations villes, 
si comme est l’art de changer, et encores pire, si comme 
usure; mais de telle mutation de monnoie pour y pren¬ 
dre gaing, il n’appert aucune chose du monde néces¬ 
saire, ou autre, pour quoy le mauvais gaing se puisse 
ou doive pcrmectre; car par cesluy on escheve pas scan¬ 
dalle, mais plus tost on U engende, si comme dit est ou 
viij® chapitre, et moult d’autres inconvénients à cause 
de ce sensuiveiit, desquelz les aucuns sont ]à touchiez, 
et encores cy après seront veuz aucuns. Et si n’y a au¬ 
cune nécessité ou opportunité de ce faire, ne si ne peult 
aucune chose proffiter à la chose publicque; et de la¬ 
quelle chose manifeste signe est que telles rautacions 


sont nouvelles trouvées, comme desjà est touchié ou 


vitncîons 

iiüuvedflrnenl 

trouvées. 


précédent chapitre. 

Oncqiies, en Citez ou Royaumes jadiz ou maintenant 
gouvernans prospereement, ne fut fait ne oneques 
trouvé histoires qui de ceste chose feisl mencion, excepté 


Mtiiacion Cil uHg cliupitrc csci’ipt par Cassiodorc, de Théodoric, 
ray'VYUaiié'I rov d’Ytalie, une petite rnutacion faietc an poix de la 

ri-prouvf*. 


\ 




“ t,\' — 

Moniioie, est reprinse diversement et et'tîcassemeiit est 
reprouvée, laquelle toutesfoiz [1) avoit fait, pour payer 
aucunes sou Idées, dont icelluy Roy rescripvant à Boëce 
sur icelle chose, entre plusieurs choses dit (2) : « Pour- 
quoy vostre prudence approuvée d’cnseignemeiits et 
leçons vueîlle débouter la très perverse faulseté, de la 
compaignie de vérité et ne soient aucuns de vous appe- 
tibles ne convoi tables d’icelle intégrité destruire, sé¬ 
duire ou devorer, etc. » Et après plusieurs choses in¬ 
terposez, de rechief dit (3) : la chose certe ne sc doit 
tnttlliplier ou amoin(l?ir, çiti se donne aux laboureurs, 
mats de ceîluy dont on requiert les loyaux faiz doit estre 
j)restêe et donnée compensation moindre. Se donc les 
Ytaiiens ou Uommains finablemeiit firent telles muta- 
cioiis, si comme encores on voit, d’aucune vielle mau¬ 
vaise raonnoie, laquelle on trouve aux champs aucunes- 
foiz, ceste chose, par adventure, fut l’une des causes 
par quoy leur noble Seigneurie devint à néant (4). Et 
ainsi il appert doneques que telles mutacions sont tant 
mauvaises que de leur nature ne sont aucunement à 
pennectre. 

(1) « Quidam Arcarius, » (Texte latin.) 

(2) Quapropter pnidcntia vestra lectioniljiis cmdita doginativis see- 
tt le&tam ralsitLitem a consortîo veritalis ejicîat, ne cui sit ap]>elîbile fie 
« ilia iategritate subducere. n 

(3) « ^ïutilan certè non débet, quod laboranlîbus datur; sed a quo 
<t actus fidclis exigitur, compensatio minimum præslctur, n 

(4) « Hoc fiùl forte una de causis, qnare corum nobile dommium de* 
« vvîiit ad uiliiLunK (Texte latin ) 


Leltie 

qui reprouve 
la mutacioLK 


Cause 

meuL de b 
seifîneurîe 
des Ytaiiens. 












La Monnoie 
doH 

demeurer 
ta ung estât. 


Le dixneufviesnte chapitre. D'aucuns inconvéniens 
touchans le prince, gui sensuivmt des rnutacions 
des monnaies. 

Moulu grans inconvéniens sourdent et naissent, 
par plusieurs manières, des rnutacions des monnoies; 
desquelz aucuns lesplus principaulx louchant le prince, 
les autres, toutes les gens de son Boyaume, comme en 
hrief temps naguères passé a esté veu ou Royaume de 
France et appendances d’icelluy, pays voisins; et les 
aucuns inconvéniens ont esté diz devant : desquelz est 
expédiant les reciter. Premièrement, dont il est trop 
lait à ung prince de commectre frauîde en falsifiant sa 
monnoie, appelle or ce qui n’est or, et livre ce qui 
nest point livre connue ( 1 ). Il a esté dit, en oultre, et 
est chose propre à ung Prince de condamner et pugnir 
les faulx monnoyers et ceuîx qui en elle font aucune 
faulseté ou larrccins. Comment donc ne doit pas celluy 
avoir grant vergoigne, se on treuve en luy la chose qu’il 
devroit pugnir en ung autre par très laide et infâme 
mort? Encoresest au prince ung moult grant scandale 
et pusLillanimité, quant il soufîre en son pays ou 
Royaume que sa monnoie jamais ne demeure en ung 
estât et valeur, ains de jour en jour se mue et varie à 
★ 

J J t< FraittiL'iii €ümji!iUtTe, niuui'laïu falsificarcj auruni vociircp quutl 
tt non pst aunnn et liliraui» tjuod non est lîbra. )> (Texte latin ) 
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la voiikiilé du possessant, el aucunesfoiz vault plus 
une pièce d’or ou d’argent, en img lieu ou ville, que en 
ung autre, pour ung mesme temps el jour, comme il 
est cncores aujourduy, et souvent ignore le peuple de 
maintenant, pour les dictes mu lacions, combien vault 
le denier d’or ou d’argent; pour quov il leur convient 
aussi bien marchander et vendre leur Monnoie et de¬ 
nier, contre leur droit et propre nature, qu’il fait les 
marchandises; et aussi en la chose qui doit estre très 
certaine, il n’y a aucune ccrtaineté (1); aiiis très incer¬ 
taine et désordonnée; confusion ou vitupère et déshon¬ 
neur du prince, qui de ce devrait prandre soli(ci)tudc 
de pugnir les facteurs de celles mulacions. Item, chose 
moult vitupérable et de tous pays eslranges à la no¬ 
blesse royalle e{s)t defendre le cours de la bonne moii- 
noic, en son Régné, et par sa convoitise commander, 
voire eucores contraindre ses subgeclz è user de la 
sienne qui est moins bonne, comme s’il voulsit dire 
que la bonne est mauvaise, et la scieniic mauvaise 
eslre bonne; actendu que par le prophète, Nostre Sei¬ 
gneur dit: Malédiction soit à vous qui dit le bien eslre 
mal et le mal,,. (2). Et aussi est au Prince moult 
grant déshonneur non porter honneur à ses prédé¬ 
cesseurs, car ung chacun est tenu, par le divin com¬ 
mandement, honnorer ses parents; et celluy semble 


de pris. 


[i] « El sic vei qiiæ flebetesse certissîma» nulla est certitudo. n (Tèvle 
latin.) 

(^) Vflc voliis f\m [loiuiin dkilis rnalurn cl irialiiiïi bonum. 
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Roboam 
perdit I 
Selgney ric 
des diK 
lignées. 


estre et faire contre l’iionneur de son progénitcur, 
quant il défend le cours de la monnoie d’icellui et ou 
lieu de la figure de son père, il faict mectre la sienne (1), 
de cuivre ou partie d’icellui. Laquelle chose il semble 
que nous en ayons figure ou Livre des Roys, où on lit 
que le roy Roboam osta les escus d’or que son père Sa¬ 
lomon avoit fait, et ou lieu d’eulx prendre escuz faiz de 
cuivre. Icelluy mesme Koboam, pour ceste honte et 
autres, perdit la seigneurie de dix lignées de son peuple 
d’Israël, pour ce que, du commencement de son Régné, 
il greva trop excessivement et tyranniquement ses suh- 
geetz. A ces choses et exemples, le prince ou Roy doit 
avoir horreur de telles tyrannies, faictes comme est la 
mutacion de ses monnoies, qui est chose tant périlleuse 
et préjudiciable pour toute sa postérité, si comme sera 

encores demonslré. 

» 


(1) a lit loco raoneiæ aurcæ, quan) i[isi Ptibricaverunt, facil monetain 
« œream in parte. » (Texte lalîn,) 







LIX 


Le vimjtiesme chapilre. Des inconvéniens touchant 

toute la comniiüiautté. 


Entre moult de inconvéniens venans par la mutacion 

delà monnoie, qui touchent et regardent toute la com- 

munaulté, il en est ung duquel a esté touché ou quin- 

ziesme chapitre, c est assavoir, par lesquelles les princes 

■ • 

pourroient atlraire à eulx comme toute la pecune de la 
communaulté, et par ce tropt appouvrir les subgectz, 
et pareillement que aucunes maladies sont si conta¬ 
gieuses et plus périlleuses des autres, pour ce qu’elles 
sont plus sensibles et près des nobles membres (i); 
aussi telle évasion, comme est ceste mutacion, tant 
moins apparceue, de tant plus est périlleuse et dom- 
maigeusc; car le grief qui par elle vient, n est pas sitost 
sentii ne apparceu du peuple, comme il seroit par une 
autre cuillccte, et toutesfoiz nulle telle ou semblable ne 
peult cslre plus griefve ne plus grande: et, en oultre, 
l’or et l’argent, par telles mutacions et erapircniens, se 
amoindrist et diminue en ung Royaume, et, nonobstant 
toute la garde et defense que on en fait, sest transporte 


Transport 
de raonnuies. 


il dehors où l’on les aloue plus hault pris ; car, par 
adventure, les hommes portent plus voulentiers leurs 


(l) Le tt xie latin dit ; Et qucmadinodum quædam aegriUidines cliro- 
« nicæsuiit alib periculosiores et suiil minus sensibîlesj ita lalisesaclio, 
quanto minus peicipitur Uinto petieuiosius cxcrcctui-, » 













Monnoiés 
CO n ire fa ides. 


[.arrccin, 


monnoies aux lieux ou ilzscevent icelles plus valoir (1); 
de ce scnsuivent doiicqucs diminucions de matières et 
forger monnote au Royaume ou pays où Ton fait cm- 
pirances. Item, ceulx des pays cstrangers aucunesfoiz 
contrefont semblable monnoie et la porte ou pays où 
elle a cours, et par tel larrecin ilz emportent le gaing 
que le prince cuide avoir. Encores aussi celle matière, 
en fondant et refondant, se consumme; et appert en 
partie toutes et quantesfoiz que telles mu lacions se 


IHmiuulîon 
de h tnaliere 
monnoïfible 


font, et aussi la matière monnoïable se diminue par 
trois manières, à l’occasion d’icelles empirances et mu- 


tacions, pour quoy elles ne pevent longuement durer 


ou pays. Voire se ce n’estoit en la matière monno'iablc 
habondant, par minières ou autrement; et ainsi le 
prince, en la fin, n’auroit matière dont il peuU faire 
bonne monnoie et souffisanle. Encores par ces rauta- 
cions et empirances des monnoies cessent les marchans 
de venir de estranges Royaumes et apporter leurs 
bonnes marchaudises et richesses naturelles ou pays 


où ilz scavent icelles mauvaises monnoies avoir cours : 


car la chose qui plus attraist le marchand à porter ses 
richesses naturelles et bonnes raonnoyes en uiig pays 
est ou bonne et certaine monnoie est et se fait. Encores, 
en la terre mesmes où telles mnlacionssefont, te fait de 

Trouble des marchandise est si trouble que les marchans et mecha- 
marciidii!,. scavcnt comuieiit communiquer enseuible, 


(1) « Homines enim coiiantur suant monelam poi tare ad loca^ ubi eam 
ff crcduiif ma^is valerf. ^ (Testf latin.) 









et poui’ ce, telles mu lacions disans, es revenues du 
prince et des nobles, et les pensions et gaigcs annnelz, 
les lievaiges et les sentiers et choses semblables, nu se 
pevent bien ne justement tauser ne payer, comme il a 
esté et est de présent; et, qui pis est, la pecune et mon- 
noie ne peult donner ou croire l’un à l’autre ; et ainsi, 
pour telles mutacions le monde est trouble et niesines 
le service divin et les auinosnes caritatives des pouvres 
membres del)ieu,elsout refroidéeset retardées,et lou- 
lesfoiz souffisance de nature monnoïable, rnarebandiscs 
et toutes les autres choses devant dictes sont nécessaires 
et très utilles à nature humaine, et le contraire moult 
préjudiciable à toute la communaullé. 
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Marchant 
de münnores. 
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et receveurs 
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monnoies. 
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Le vinfjt uniesme chapitre. Ües inconvcniens fini 
touchent partie de la communaullê, à cause 
d'icelles mulacions. 


Aucunes parlies de la communaullê sont occupées 
aux besongnes Immiorablcs, utilles de toute la chose 
publicque, si comme en acquérir Richesses naturelles, 
aux prières cl supplicacions de lay de divin, à sous- 
tenir la Justice, à traicter aucunes choses pour Tulî- 
lité et nécessité commune, comme sont Ecclésiastîcques 
et Religieux, les Juges, les Chevaliers de la terre, les 
marchands, les gens de labour et les cuUivemens de la 
terre, les mécaniques et semblables; mais l’autre part 
d’icelle communaulté n’est empeschée de croislre et 
multiplier sa pecunc par venun acquest, si comme sont 
changeurs, marchans de Monnoies, billonneurs et tek 
semblables; laquelle mutacion est moult laide, comme 
il a esté dit au xviij* cliapitre. De ceulx icy doneques 
qui sont comme non nécessaires à la chose publicque, 
les aucuns sont receveurs et qui traictent et reçoivent 
moult de pecuncs, et telz hommes prennent moult 
grant partie de gaing, émolument, venant par les mu- 
tacions des monnoies, et malicieusement, voire par 
adventure, contre Dieu et justice, car ilz sont en moult 
grande richesse emiclopes, et si sont d’avoir tant de bien 


fl 





LXIII 




indignes (1) ; dont les autres qui sont de la meilleure 
partie de la coraraunaulté en sont apaouvris tellement 
que le prince, par ceste chose endomniaige et griefve 
moult les meilleurs de ses subgeclz; et toutesfoiz le 
gaing ne parvient pas à lui, ains ceulx en ont la plus- 
part, desquelz leur négociation est ville et meslée de 
toute fraulde et déception, comme dît est. Et, oultre, 
quant le Prince ne donne point à congnoistre au 
peuple ie temps et la manière qu’il entend faire en la 
monnoie, les aucuns, par cautelîes ou pear amys, seavent 
ceste haulse secrectementetlors ilz achectent marchan¬ 
dises pour la foible inonrtoie les aucuns, et puis après 
les vendent pour forte; et ainsi souldainement sont 
faiz riches, et gaignent trop tost et indeuement contre 
le naturel cours légitime de marchandise; de quoy 
Monseigneur Sainct Augustin se esbaist et esmerveille 
moult et semble, à la vérité ceste chose estre une ma¬ 
nière de monopole, ou préjudice et dommaige de toute coui- avaïuer 

^ 1 J ^ , les sommes 

la communaulté. Encores, ès pareilles mutacions est et ehos«s 

^ ^ ueues< 

nécessaire que les rentes et revenues de pecune, tauxez 
au noftibre, soient justement diminuez ou justement 
augmentez, si comme dit a esté ou chapitre de la mu- 
tacion de l’appcllacion de la monnoie. Item, le Prince, 
par telles diversifications et sophistications des mon- 
noies, donne occasion aux maiivaiz de faire faulse 

. TTiailVdlS. 

monnoie, et pour ce que leur semble estre moins contre 


(l) « Quoniatn ipsi âunt tnt rliviliis imnifTÎti ni lanlis bmiis itniigiii » 
\Tcxlo bitîn ) 
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leur conscience fuisilier la nionnoie, uclcncln que leur 
appert que le prince niesnie le fait; ou que leur faul- 
seté ne sera pas silost repriiise ni congneue, Kt ainsi 
telles mutacions courans, se pcYcnt plus de maulx faire 
et perpétrer que s’il cou roi t tous] ours une manière de 
Troubles des boniic et loydlle inoniioie. lût aussi, ses mutacions du- 

payemens . , ■ . 

par U rans, adviennent toutes et innumerabics perplexités, 

lînUacion. 

erreurs et inextricables difficultés, en comptes et en 
receptes entre les hommes, et oppinions diverses, et 
sourdent entre eulx plusieurs questions, frauldes, 
abusions et debatz, à cause de paye de ses inauvaiz de¬ 
niers, lesquelz sçauroye ù peine racompter avec eulx 
qui devant ay nommez (1) ;ct ce m’est de merveille; car, 
si comme dit Aristote, ung inconvénient donne, moult 
d’autres l’ensuivent, et ce nous a esté de présent assez 
cruel. Dieu y pourvoye ! 

[l) Les lignes qui suiiciit manquent dans rcditioii laline. 
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Le vingt deiixiesme chapilref se la communaulté 
petdt faire telles mutacions en monnoies. 

rijysque la monnoie est à la communaulti^, comme 
dit est et demonstré ou vj® Chapitre, il semble que celle 
communaulté puisse d’icelle à sa voidcnté ordonner, et 
par ainsi la muer et en prandre gaing à son plaisir, et 
faire d'elle comme de sa propre chose (1); et mesmC’ 
ment, si pour guerre et la rédemption de son prince 


Poui' 

rédeTïipUou 
dn ptinre, 
üu l'iis du 
fot UuiË^ 


prisonnier, on autre cas de fortune, icelle communaulté dn P 



cune, elle doncques le pourroit lors par la mutacion 
de la monnoie lever, et ne seroit point contre nature, 
ne aussi usure, actendu qu’elle ne feroit celle chose 
comme le prince seul, mais comme icelle communaulté 
à qui la monnoie appartient, par ce cesseroient et n an- 
roient lieu moult de raisons avant dictes contre la nin- 

(l) La fia de ce chapitre, telle que la donne ia Irarhintion française, 
et tout le chapitre XXlil manquerU dans rédition latine. L^hypothèse du 


droit de la communauté, si nettement posée et si vigoureusement com- 
hattue, forme cependant une des parties les plus remarquahlcs du travail 


de Nicole Oresme. Dans le texte imprimé, le chapitre XXll (indiqué comme 


chapitre XX ^ par le motif que nous avons expliqué) se termine ainsi : 
U Sed hoc C5i contra honorcm regni, atientare princîpem exhœreditare, 
« imnio ipsum depauperare. et statu magnificientifc destituerc, non tam 
U injuste, qiiam etiam vituperabillter pro tota communitate, qiiam imn 
« decet hahere Prinripem^ nisi excellenti statu polîcntem. » 
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l.^s moîens 
pniin|iioy se 


tac ion de la inoiiiiaie. El ne semble point que. la eom- 
munauUé puisse ceste chose seullemeiil faire, pour les 
causes dessus dictes; mais, quelle le doit faire, actendu 
que la cueillecle est nécessaire; car, à assembler cesle 


chose, il semble que tous hommes de bonne coiidicion 
y doivent condescendre, car en brief temps, celle taille 
et cuillecte porte moult grant gaing et si est legiere à 
cueiller et distribuer ou l’assigner, sans roccupaeion 
de plusieurs et qui se peut recueillir à petit despens 
et sans la fraulde des receveurs qui la recueillent; nulle 
autre manière, aussi plus csgalle et proporlionnalle se 
peut ymaginer, car qui plus a plus paye; et si est moins 
aparcevable ou sensible à chacun en son endroit, par 
ce plus supportable, sans péril de rébellion et sans 
le murmure dvi peuple. Elle est aussi très généralle, 
car ne clerc ne noble, par previleige ne autrement ne 
se peut d’icelle exempter, si comme font les plusieurs 


qui se vuellenl d’antres cueillectcs substraire, dont nais¬ 
sent plusieurs envies, dissentions, tensions, scandalles 
et moult d’autres inconvéniens, Icsqueiz ne viennent 
point par telle mutacion de monnoic. Ainsi doneques, 
ou cas devant dit, icelle mutacion se peult faire par la 
communaulté ; loutesfois, il me semble de ceste chose. 


saulve lousjüurs meilleur jugement, de moy aussi, se 
le pois dire et faire, actendu que celle somme de pecune 
est à transporter en parties loingtaincs et à despendre 
entre gens avec lesquelz on n’a aucune communication ; 
et aussi ceste chose est si grande que la matière mon- 



* 
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noïable, par ce sera en ceste communaulté plus lon¬ 
guement moindre; et en ccstui cas se penlt faire cueil- 
lecte, par la miitacion des monnoies, ou en matière, ou ciicinecie 
en mixtion; se autrement faisoit telle permutacion> ce «luiacîon. 
seroit, par après, pour la cause assignée et selon la ma¬ 
nière mise au douziesme Chapitre. Et se la somme de¬ 
vant dicte n’estoit point si grande ou se tellement es- 
loil despendue ou comment <]ue ce soit, que de la 
matière monnoiable ne soit longuement moins à la 
communaulté; je diz, pour ceste cause, que, sans les in- 
convéniens commencez ctditz ou présent chapitre, en- 
cores cnsuivroienl plusieurs et pires dangiers, à cause 
de telle cueillecte et mutacion de monnoie, que ceulx 
qui sont devant narrez. Et principallement se en en¬ 
suivra péril que, à la fin le Prince ne vouldroit ceste 
chose se estre à luy attribuée; et lors tous les inconvé- 
niens dessus diz retourneroient à la communaulté, et 
n’y fait riens la raison première, en laquelle oti disoit 
que la pecune et monnoie appartient à la Commu- 
nauUé, ne aucun ne peut justement abuser de sa chose, 
ou illicitement user, si comme feroil la communaulté, 
se elle faisoit la mutacion telle de monnoie. Et si, par 
adventure, icelle communaulté faisoit, par aucunes 
manières, telles mutacions, lors la monnoie seroit et 
devroit estre reduicleà estât deu le plustost que faire 
se pourroit, et devroit cesser ta prinse du gain dessus 
icelle monnoie. 


« 
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I.WIÜ 


Le viwjt iroisiesme chapitre, f'arfjument eu qimj 
le Prince peult nmer les iVotmoie.^ (i). 


Cost cons lu me de dire, que, en cas de nécessité, 
toutes choses appartiennent au Prince, et ainsi donc- 
ques, par cesle raison, il peult des monnoies de son 
royaume, autant etainsi qu'il luy plaist et voit estre ex¬ 
pédient, prendre et ordonner, pour une apparente né¬ 
cessité, ou pour la deferuse de la chose publicque, ou 
pour maintenir sa principaulté et estât, la manière do 
assembler et cueillir pecune, par la mutacion des inon- 
• noies est moult convenant et ydoine, comme il se peult 
prouver, parce que dit est ou Chapitre précédent, lit 
supposé que le Prince ne puisse tellement muer les 
monnoies et dessus prendre tel émolument de droit or¬ 
dinaire et cotnmun; toulesfoiz on diroit qu’il pourroit 
[■n-viiiHge ce faire, par autre privé droit, si comme de previi- 
leige cspécial à lui donné par îe Pape, par rEinpereiir, 
ou par la comrauiiaulté jadiz à luy octroyé, et en pos- 
sesser et joïr, par droit héréditaire, pour ses bons mé¬ 
rites. Item, la monnoie, comme dit est dessus, appar¬ 
tient à la eommunaulté, et la peut muer, ainsi que dit 
est où précédent Chapitre: doneques icelle eommu- 

p) Dnns ce chapitre, que ne donne poinl l'cdition latine, l’auteur ré- 
sume et accumule tous les arguments produits en Taveiir du droit du 
Prince sur les especes. 
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nauU(^ pevent icelle auctorité concéder et octroyer an 
Prince la puissance de muer icelles monnoies, et se 
desvestir d’icellui droit de pennuer les monnoies et en 
donner partie au Prince qu’il en puisse lever gaing et 
émolument, à sa voulenté. Item, se de droit commun 
appartient ù la communauté ordonner des monnoies, 
comme il est souvent dit, pour aucun discorde scurve- 
nanteri treîa multitude de la communaulté. elle n'a peu 
convenir en une manière notable, et n’a icelle doneques 
peu descendre en ce que la tolalle disposicion de la 
monnoie, dès lors et iiiainteiiant, fusl en la voulenté 
du Prince, certes oyl, et que par la raison d’icclle chose, 
il pris un émolument et gaing eu la mutacîon ou ordi- 
naciûii de la monnoie. Item, ou premier Cliapitre, se 
disoit quecertaine pension doit estre taxée et ordonnée 
pour la façon de la monnoie, et que sur icelle le Prince 
peut ou doit avoir et prendre sur ce plus, doneques par 
pareille raison il puet avoir et [irendre snr ce plus, et 
pur conséquant, autant coniine par la mutacioii des 
monnoies, et aussi pareillement par telles mulacions 

■i 

il puet tccllui émolument lever. Item, il convient le 
Prince avoir certaines revenues et grandes sur la coni’ 
luunaulté, par quoy il puisse tenir grant et noble estai 
et hoaiieste, si comme il affierl à la magnificence 
royalle; il convient aussi que icelles revenues soient de 
la seigneurie du Prince et du propre droit de la cou¬ 
ronne royalle. Il est donc possible que la plusparl d’i¬ 
celles revenues jadiz hiy furent assignées sur le fait 
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des monnoies tellement que au Prince fut licite de re¬ 
cevoir gaing en muant les monnoies. Il est aussi pos¬ 
sible que se ceste chose fust ostée au Prince, [le] de- 
mourant de ses rentes ne souffiroienl à son estât 
entretcnir;vouloirdoncquesosterla puissaneeau Prince 
de muer les monnoies, quant il lui semble estre expé¬ 
dient et nécessaire, c’est actempter contre l’onneurdu 
Royaume et déshériter le Prince, voires eiicorcs l’a pou* 
vrir et le destituer de l’estât de sa deue magnificence, 
et non pas encorcs si justement quevitupérablement, 
pour toute la communaulté à laquelle il n'appartient 
avoir Prince, s’il n'a excellent et noble estât. 
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/.e (juatriemie clmpiti'e, liesponses aux argutnens 
ijrccédois et conclitsion principaUe. 

Jaroit que en la solution du premier argument, par 
adventure, moult de difficultés peiissent seurvenir, 
toutesfoiz, en briefvement passant ce que pour le pré¬ 
sent il me vient au devant, que, affin que le Prince ne 
faignist telle nécessité estre, ipii point ne le scroit, sî 
comme faignent les tirans, comme dit Aristote, il est à 
déterminer par la communaulté ou par la pluspart 
d’icelle, expressément ou laisiblenient, quant, quelle 
et comme grande nécessité appert de ce faire. Je diz 
expressément que à ce se doit assembler la commua 
nauUé, s’il est possible et que faculté y soit. Je dis aussi 
laisiblenient, c’est à dire, que .sc la nécessité estoit si 
hastive que le peuple ne peust estre en temps appel lé et 
qu’elle fut si évidente que, par après, a père notoire¬ 
ment, lors il est licite au Prince recevoir aucunes des 
fncullez de ses subgeetz, non par les mutacions des 
monnoies, mais par manière de prest, duquel ça en 
arrière il doit faire plenière restitucion (1). A l’autre 
argument où l’on disoit que le Prince pourroit avoir 
previlleige de muer les monnoies : premièrement, je 

(1) a Tune non licct Principi aliquîtl recipere de facultaiibus subdi- 
« torum per mutaüoncm nionetæ, sed per modum niuiui, de quo postea 
w fufîciida e$t restitntio plenanu, 


nj,qni:J nn 
petiîl Hiirc 
nnîMiciori 


Reslilulion, 
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l.e ne 
MMiU fÈnnner 
prinlleigc, 


Par 

{il ikhi.n;;o 

di' eonimii- 
liiiuUé* 


[tie| 016 entré riieclz de la puissance du Pape, mais je crois 
qu’il na oncques ceste chose oclroyiie ne aussi ne 
octroieroit jamais; car il donneroit licence de faire 
mal, laquelle oncques nul ne Je peust desservir d’a¬ 
voir, et aussi il ne pciilt donner une chose laquelle il 
niesmes ne luy fut oncques licite de faire (1). Pela cotn- 
munaulté, aussi est dît ou vingt deuxicsme Chapitre, 
(jueelle ne peult muer les monnoics, fors en certain 
cas, et celle coinmectoit ceste chose au Prince faire, 
par raisonnable tnulacion, laquelle elle peult, comme 
il appert parcesLuy cliapitre et juitres de.sjà, le Prince 
ne feroil pas ceste chose, comme principal acteur, mais 
comme exécuteur de rordonnance publique- A l’autre 
ou on argue que la communaulté à laquelle appartient 
et est la monnoie, se peult despouUier de son droit et 
icelluy totallenient donner au Prince et ainsi tout le 
droit do la monnoie seroit nneraent desvolu au Prince: 
premièrement il m'est ad vis que ceste chose ne feroit 
nullement la coramuaaulté bien conseillée, ne aussi 
à elle n’appartient aucunement muer les monnoics ou 
mauvaisement user de sa propre chose, comme dit est 
ou XXIP chapitre (2). Item, communaulté de cytoiens, 

(1 ) \] manque sans doute ici t^uclques motsi car la traduction ne cor¬ 
respond plus au texte latin : « De hnpcratore autem rtomaiio dico quod 
« ipse nulli principi poluit unquam privilegium dare, faeiendi illud quod 
« sibîinet non licerel : sicut est lalis mutatio moneüe, ut patot ex præ- 
a dictis. « 

(2) « Nec eüam sibi lîret quomodolibet mutare mnnetas, ant mato uti 
« re sua. w (Texte latin.) 
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loquelle naturellement est franclje et tend A liberté, 
jamais scientement né se submectroit à servitude, ou 
s’abbaisseroitau joug de la puissance tyrannique Et se 
icelle descelle ou tropt espouvantée ou contra incle, 

Toctroye au Prince, certes telle miitacion non aianteu 
regard aux inconvénients qui s’ensuivent, et avec ce i.» comTnii* 

^ * iiànlUî [lejlî 

se trouver ainsi estrc siibjecte, elle peult lantost ceste "■'■‘«‘i»*’'' 

^ * putÿünnce. 

puissance revocquer et rappeler. Item, la chose qui 
appartient à aucun, comme de droit naturel, ne peult 
aucune foiz estrc transportée justement à autruy, 
comme la monnoie appartient de droit à la commu- 
naulté, si comme assez appert par les chapitres dessus- 
diz. Si comme donc la communanllé ne peult octroyer 
au Prince qu’il ait la puissance et auctorité d’abbiiser 
des femmes de ses cytoiens à sa vouîenlé et desquelles Lîï commu- 

itatiliene 

ult donner pRitll doniier 

prlviltcii^e 

previleige de faire à sa voulcnté des monnoies; du¬ 
quel privilleigc il ne pourroil sinon mal user elprandro 
tel gaingsur les mu lacions d‘icelles comme il luy plai- 
roit. Et à ce que touchîe est d.cssns que par ce la com- 
munaulté ne pourroit estre d’accord en la mnlacion 
des monnoies, le droit [lourroil descendre en la puis¬ 
sance du Prince, à ce je diz que ainsi se peult bien 
faire, quant à aucune partie et pour aucun temps, mais 
non pas lui octroyer ne donner la puissance de prandjo 
tant de gairig, par les indenes mutacioiis dessus dictes. 

A respondre h l’antre argument prins du cinquiesme cha¬ 
pitre, de ce que le Prince peult avoir et prandre aucun 


(Je prendre 
pi uHit. 


Prendre 
pelil proflàt 
par k’ 
Prinre. 


qu'il luy plaira, pareillement elle ne luy pe 
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^e prandre 
güiug. 


Se 011 peull 
denier 
an rrince. 


émolument sur lu Monnoie, on respond legièrement 
que c’est ainsi comme une pension petite et limitée, 
laquelle ne peull eslre accreue aucunement par les 
mulacions devant dictes, mais doit dcmourer estable, 
sans mutacion aucune. A l’autre raison ofi l’on concède 
qu’il est licite au Prince avoir revenues pour tenir son 
estât honnestement et magnifiquement, il est vérité 
que avoir les doif, mais non pas sur les monnoies, ainssc 

doivent assigner ailleurs et prendre par autre manière 

« 

que par telles indeues mutacions, par lesquelles tant 

de maulx et inconvéniens naissent et sourdent, comme 

¥ 

dessus monstré a esté; et combien que monstré a esté 
aucune partie d’icelle revenue soit mise sur la monnoie, 
si doit elle estre de certaine et-déterminée quantité, 
comme de chacun marc d’or, six solz, et de chacun 
marc d’argent, un soult, ou autre gratieulx taux, lequel 
ne se doit muer ne augmenter, pour quelque cas irrai¬ 
sonnable qui surviengne, pour les énormes maulx, qui, 
à cause de telles exactions et détestables mutacions des 
monnoies, pevent advenir. De toutes lesquelles choses 
universellement est à conclure que le Prince ne les 
peuU faire ne sur elles prendre aucun gain g, par droit 
commun ou ordinaire, ne de previleigc ne de don, ne 
aussi par aucun pact ou autre auctorité, ne par aucune 
autre manière, ne si peu U estre aucunement à luy ap¬ 
partenant par sa haiiUesse et seigneurie. Item, carceste 
chose luY denier n’est pas icelliiy deshériter ou aller 
contre la royal le majesté, comme aucuns menteurs. 


* 
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flateurs et faulsaires traistrcs à la chose publicque luy 
dientet font entendre, dont aucunes foiz viennent grans 
inconvéniens. Et, en ouUre,veu quelc Prin ce n’eslpoint 
tenu de ccste mutacion faire ne d’icelle prandre gaing, 
il n’est digne d’avoir aucune pension ou don, pour soy 
abstenir de telle abusive exaction, car ceste chose me 
semble fort le pris de rédemption de servitude, laquelle 
nul roy ou aucun bon prince doit exigier ne requerre 
de ses bon subgcctz. Ftem présupposé, et encores non 
concédé, que celluy prince auroit privüleige de faire 
aucune chose sur la monnoie, à cause de la faire bonne 
et entretenir en estât, encores devroit-il perdre icelluy 
son privillcige [ou cas] ouquel abuseroit d’icelluy et 
qu’il mueroit ou falsiûeroit icelles monnoies pour son 
singulier gaing, ce non moins convoi te use ment que 
laidement accroissant. 
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Le t'ingt cinqmeame chapitre. Que te Prince tyrant ne 

peuh hitguement durer. 


lin ce chîipilre et ou derrenier ensuivant je entends 
munstref et prouver que exigier et lever pecunes par 
telles mutations de inonnoies est contre l'onneur du 
royaume et ou préjudice de toute la royalle postérité. 
Il est doncques assavoir que entre la bonne princi- 
r.hose paulté du royaume et la tyrannique est telle différence 

lynumiquc. , 

que le tyrant ayme et quiert plus son propre proiJut 
qu'il ne fait porter ne vouloir rutilité commune de ses 
subgectz, et à ce s'efforce affin que il tienne son peuple 
subject et serf. Et le bon roy ou prince, par le con¬ 
traire, mect l'utilité publicque devant la sienne privéeet 
propre, et par dessus toutes choses, après Dieu et son 
(lien âme, il ayrne le bien et liberté publicque de sessubseetz. 

(le libellé i i D 

ilubîique. Et ceste manière est la vraye utilité et noblesse du sei- 
gnoraiil la seigneurie, duquel est de tant plus noble 
et meilleur, de quant elle regarde et apporte plus de 
prouffitâ ses subgectz, si comme dit Aristote, et avec 
ce le roy ou prince esté durer plus longuement, entant 
qu’l! vit en telle intencion et propos. Ace propos, dit 
Cassiodore : « la discipline de gouverner est amer la 
chose, qui à plusieurs est expédiente et nécessaire! I) ; » 


'0 fî rMsitiffliïifi iiiipcrandi PsI amarp qund miiUî^ evjicclit. )t 
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car toutesfoiz que le royaume se tourne en gouverne¬ 
ment tyrannique il ne peultestre longtemps après gardé 
ne delTendu, car par icelles il se prépare en toutes 
manières h diminution, translation ou perdition, nics- 
mement en région temperce, et loingtaine de gouver¬ 
nement estrange, en laquelle sont hommes de conver¬ 
sation et de meurs francs et libres et non serfz, et qui, 
par longue coustiime ne sont endurez ne accoustumez 
d’estre gouvernez par tyrannie; auxquelzla servitude 
leur seroit inespédiant, invol un taire et oppressive, et 
par conséquent, violente, et par ainsi doiicques non 
durable; si comme dit Aristote, choses violentes tantost 
se corrurapent ; et pour ce dit Tulle que nulle force ou 
puissance de l'empire n'est tant grande, que, estant en 
doubte, ou pour paour, puist estre de longue durée (1) ; 
et Senèque, en ses tragédies dit : Nulle seigneurie vio¬ 
lente n'est sans doubte, et dojiiiiiatiou modérée dure 
longuement (2); dont, après que les princes furent des¬ 
tituez, Notre-Seigneur les improperoit et redargiioit par 
leProplièle, disant, qu’ils impéroientetseigneurissoient 
par austérité et parce ne povoit leur régné avoir lon¬ 
gue durée (3). Encores à ce propos disoit Plutarque à 
l’empereur Trajan, que la chose publicque est ung 
corps qui, a la semblance de providence divine et par 

0 ) « Quod tiulla vis imperii tanta est, qnod premente meUi possH esse 
<t diuturiia- » 

(2) Violenta nemo imperia continuât diu, Moderata durant, i> 

(3) « Quod imperabaiil suhditis cum auctoritate et potentii. w 
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son l>énéfice est animé et se fait par équité soii\'eratne 
et qui SC gouverne par aucune moderacion de raison (1); 
ainsi doncqiies la chose puhlicque ou royaume est 
ainsi comme un g corps liumain, et ainsi le veult Aris¬ 
tote au cinquiestne livre des Politiques; et ainsi donc 
que le corps est mal disposé quant les excessives hu¬ 
meurs surhabondont à ung vray et royal membre 
d’icellui, tellement que ledit membre souvent de ce est 
enflammé et tropt engrossié, les autres demourans secz 
et atténués, car tel corps ne peiilt, siÊion par deue et 
esgalle proportion, longuement vivre. Et ainsi pareille¬ 
ment SC pcull dire de la communaulté ou royaume, 
quant les richesses sontattraicteset accumulées ou lire et 
par dessus bonne polyce d’une part, et par iceliui qui y 
seigneurit et domine. Et la comparation en est assez Ic- 
gière à faire, car quant le prince ou aucun de quelque vo¬ 
cation ou dignité qu’il soit, veult attraire à luy et de 
fait parvient à ce qu’il assemble en grande multitude 
par dessus ses subgectz ou ses semblables, ou préju¬ 
dice de eulx, plusieurs richesses, il est comme ung 
monstre à nature, si comme ung corps duquel la teste 
est si grosse que le résidu d’icelui est si foible qu’il ne 
la pcutsouslenir. Ainsi doneques que tel homme ne se 
peult aider ne aussi longuement vivre, pareillement la 
communaulté ou royaume duquel le prince tire à soy 

(J) « Respublica est corpus quod dîvini numinis instar ticneficio ani- 
« maliir, et summæ æqnitatis agîtiir nutu, rt regitur quodam modéra- 
U mine rationîs. i) 











riciiesscsexcessivemenl, couime par inulaciunsde iiioii- 
noies, gabelles, et telles exactions, ne pevt longuement 
durer en prospérité, si comme il appert par le ving- 
tiesme chapitre; de rectiief, si comme en la mixtion 
des voix trop grande inéquatité ne pluist ne dclccle et 
toute consonance destriiit et eiilaidist, ains est requis 
équalîté proportionnée et amesurée, car les voix bien 
proportionnées font joyeuses modulations ou réso¬ 
nances ou chor ; ainsi doncqnes universellement, quant 
fi toutes les parties de la communauUé îa inéqualité des 
possessions et puissances ne appartiennent ne consonne 
en elle, ains tropt grande disparité discipe et corrumpt 
l’armonie et doulccur de la chose publicque, comme il 
appert par Aristote, ou cinquiesme livre des Politiques. 
Par plus forte raison donc iceliui prince qui est ou 
royaume comme teneur et voix principalle (I)[si] est si 
grarit ([u'il excede toute la grandesse, et par icelle se dis¬ 
corde de la communauUé, par son avarice et amas des 
richesses oultre mesure, lors la doulce mélodie de la 
royalle police sera troublée. Pour laquelle chose, Aris¬ 
tote dit, aincores est une autre difTércnce [entre] le roy 
et le tyrant, car le tyrant veult estre le plus puissant vio- 
lentemenl dessus toute la communauUé, à qui U pré¬ 
side;.mais le roy et bon prince est tellement attrempé 
qu’il est voire ment le plus puissant de tousses subgectz, 
et toutesfoiz il est ou milieu d’eulx, constitué le moindre 

(I) « (fui est in regiio ut ténor et vo\ princî palis in canin. » 













entre icelle communauUé d'euvres et forces y]!); et pour 

ce que la réalle puissance communément et legiere- 

üient tend en hault et a hauUcs choses (2), pour ce 

est il nécessaire de adjousler et mectre grande cautelle 

et vueillant garde voire très liauUe, principalie 

prudence est requise à préserver icelle, affin qu'elle 

ne glische ou cliée en tyrannie, comme dit Aristote, 

et principallemeiit pour les fallaces et déceptions 

des adulateurs et dateurs qui lousjoiirs incitent les 

princes à cheoir en tyrannie, comme dit Aristote. Hz 

sont telz, comme dit ou livre de Hester, les dateurs 

déçoivent les simples oreilles des princes; estimans tous 

autres estrc de leurs natures, par leurs decevables 

frauldes et par leurs subgeslioiis empirent et perdent 

les estais des princes et roys. -Mais pour ce que les 

eschicver et arracliierest chose difficile, celluy Aristote 

en donne une autre reigle par laquelle le royaume se 

pcull longuement garder, laquelle est que le prince 

n’amplie pas (3) trop sa seigneurie sur ses siibgectz, 

qu’il ne face exactions ou aucunes prises et detencions 
■■ 

d’iceulx,liors les termes de justice, et que le droit veult 
qu'il leur laisse leurs franchises, s’ilz en ont; ets’ilz n’en 

(1) « Régis,vero tempcranlid est tali moderamine temperata, quod 
« ipse est major atque poteiitior, quam aliquis ejiîs subditus, et tameii 
%( tota ipsa communUale inferîor viribiis et opibus^ et sic in medio con- 
u slitutus. » 

(2) a Puteslas regia communiter et le vider tendit in majüs. » 

(3) tt Non iniiltnm ampli ficeL w 
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ont, qu’il leur en donne, et en icelle ne les empesdie, 
tiussi qu’il n’en use pas de sa planière puissance mais 
de celle qui par les vrayes lotx et bonnes coustumes 
luysont limitfîes ct réglées. Pou de choses, dit Aristote, 
sont à délaisser en l’arbitre du juge ou du Prince. 
Aristote aussi ameine une exemple de Theopompus, roy 
fie Lacédémone, lequel, quant il fut venu à sa seigneu¬ 
rie, il délaissa et quicta à ses subgectz plusieurs tribuz 
et exactions que ses prédécesseurs leurs avoient impo¬ 
sez, dont sa femme fort pleurant et luy reprochant 
quecestoit grant honte et pusillanimité à ung fiîz de 
tenir le royaume à luy délaissé par son pérc de 
moindre émolument et revenuz que de son père î’a- 
voit receu, le bon roy, à deux parolîes, respondit une 
raison ; Je faiz mon royaume perpétuel (1). O divin 
oracle! OI de com grant poix fust ceste parolle et digne 
d’estre paînete ès salles des princes et roys en lectres 
de fin or. Je faîz mon rogne perpétuelI comme s’il 
voulsist dire : J’ay plus acreu mon royaume pur du- 
racion de temps qu’il n’avoit esté diminué par modé- 
racion de puissance. Certes voicy plus grant mot que 
de Salomon, car se Roboain, de quoy a esté dessus 
laicte rnencion, eust receu de son père Salomon le 
royaume ainsi composé et l’eust en ce point entre¬ 
tenu, jamais il n’eust perdu les lignées d’Israël, comme 
il fist; et ne luy eust on jamais improperé ce que ce dit 

(Ij tt Trafic diutwrniUS. » 

ü 
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est ou XLVIl® chapitre de 1 lücclïîsiustique : Tu us [)ro- 
phané et amené en mocquerîe la sentence, en amenant 
la fureur d’ire et à tes enfants, et aux autres as demon- 
stré ta folUe.affin que feisse ton empire biparti, c'est ù 
dire party en deux. Ainsi est doneques demonstré que ïa 
seigneurie qui de bon régime se convertist en tyrannie 
il convient que hasliveiiient il fine. 
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s 

i 

* 

; Le viiKjt sixiestne et (lcrrcnicr chappîtrc est (ptc prandte 

gahuj par nnilacion de monnote, préjudicie o toute la 
royalle postérité. 


J’ay intention de (iéclarer que les mutacions précé- 
denles sont contre ronneur du Roy et préjudicient à la 
succession royalle, comme à ses enfans, pourquoy 
j’ameyneaii devant trois poinetz : le premier est que la 
chose est en ung roy moult vitupérahlc et à ses succes¬ 
seurs moult préjudiciable, par laquelle le royaume se 
dispose à toute perd ici on ou qu'il soit transféré aux 
eslranges; cl ne pourroit le roy se douloir assez ne 
pleurer, qui ainsi seroit malheureux et si misérable, 
quant, par sa négligence ou par son mauvais gouver- 
neincnt, telle chose se feroit, dont luy et tous les autres 
perdroient possession du royaume acreii par les nobles 
vertus de ses prédécesseurs et qui par long temps l’a- 
voient gracieusement garciily, ne aussi ne luy seroit 
pas chose glorieuse, ne sans le péril de son ûme, se par 
le dé fa U U de son peuple, ilsouflVoit tant de pestillences, 
tant de calamitez et de misères qualités et quelles 
sonllent advenir en la distraction et translation des 
royaumes, hc second, je présupposé que par tyranni- 
salion on expose le royaume à perdicion, si comme 
il a esté déclaré ou precedent chappilrc. El car il est 
escript, en l’Kcclésiastiquo,que le royaume se transfère 


Transmula- 
Uoît lie 
royaume. 
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et transmue de gcnt à autre et de peuple à autre, pour 
leurs injustices et injures, coiitiimélies et diverses 
frauIrJes (1). Kt avecques, affin que je descende à choses 
plus espécialles, comme ainsi fut que jà Dieu ne plaise 
que les francs couraîges des François fussent si abus- 
tardiz que voluntairement fussent faitz serfz, pour ce 
la servitude à eulx imposée ne pourroit longuement 
dureiv car combien que la puissance soit grande des 
tyrans, toutes foiz elle est violente èscueurs deslibres en- 
fans des subgectz advenir et à rencontre des estrangicrs 
non vallable (2). Quiconques donc vouldroient, par an- 
cime manière, altraire et induire les seigneurs do France 
à cesluy régime tyrannique, certes ils exposeroient le 
royaume en grant descriemenl et honte et leprepare- 
roient à sa fin; car oncques la très noble scquellc des 
roys de France n’aprint è tyranniser, ne aussi le peuple 
gallican ne s’accoustume à subjection servile; et pour 
ce, se la royalle scquelle de France delinque de sa 
première vertu, sans nnllo double, elle perdra son 
royaume et sera translatée en autre main. 

Le tiers poinct je le suppose ainsi, que desjà est assez 
prouvé et souvent reppelé, c’est que praiidre ou aug¬ 
menter son gaing ou dematne pur les mutations des 
monnoies est un fait plain de tyrannie et injuste, et 

(1) Le laJin ajonie : « Tyraiinis aulcm injuriosa est et iîtjusla* a 

(2) c< Ideoqiie servitus eis imposita durare non patest* Quotiîam, elsi 
« magna sit lyrannomm poteiitia, est tninen libeîis subditorum cordibna 
a violenta, et adversus alienos invalida, w 
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avec ce, qui ne se pourroit continuer ou royaume, ne 
en quelque royaume que ce soit, ce ce n’estoil en pays 
accouslumé tlcstrc gouverné en tyrannie. Grans maulx 
et inconvéniens sensuîvent et viennent à cause d'icelles 
mutacions, comme dit est ; mais encores convient il au^ 
cuns autres maulx précéder ceulx qui depuis les accom- 
paîgncnt, car telle fraude,et, si je ose dire, larcin, ne se 
pourroit conseiller de liommes qui ne fussent en leurs jionn^ies. 
pensées et inteiicions corrumpues et prestz ù toutes 
frauldes et perversitez tyranniques conseiller ou ilz 
verroient le prince ploicr ctcncliner comme puis peu de 
temps en ça avons assez veii, par delFaulle de cliief. 

Je diz doucques, par manière de recueil, que la chose 
par laquelle le royautne se dispose i perdicion est laide 
et prejudiciable au roy et à tousses hoirs et successeurs; 
et ceste chose est entendue par gouverner tyrannique- 
ineutses subgeclz et par leur exiger et prandre leurs 
substances par les mutations des mouiioiesou autre¬ 
ment. Item, aussi telles mutacions et exactions sont 
contre l’onneur de toute la royallc postérité, et moult 
préjudiciables, comme assez dessus est prouvé. 
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Conclitsioti (in Translateur. 


Les choses cy dessus premises soient dictes sans as¬ 
sertion ou affirmation et à la correction des saiges et 
prudens hommes,et mesmcrnentdcvous, mon trèsctiîcr 
et honnoré seigneur, qui en la plupart (ricelles vous 
congnoissez et estes expert; car selon cjue dit Aris¬ 
tote, lesbesongnes ci villes sont plus souvent doubteuses 
cl incertaines. Se aucun doneques, pour amour de vé¬ 
rité enquerre, vouldroit contredire h icelles ou cscripre 
contre, bien sera, mais se J'ay mal parlé porleige tes- 
inongnagc du mal avec raison, affin qu’il ne soit veu 
pour néant et de sa singulière voulenté terne rai rem en l 
condamner ce que bonnement ne sc peult inipugnor 
ne contredire. 


Finis Iractatm de mutationibm monelariim a inn- 
(jistro Nifcholao Oresme, sacre ptKfinc prnfessore editus. 
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Nous croyons utile d^ajouter à cette publication de la traduc¬ 
tion du Tmüé des monnoiesy faite par Tauteur, le texte latin ori¬ 
ginal de l'œuvre de Nicole Oresme* 

Il a été imprimé pour la première fois, ainsi que nous rê¬ 
vons dît dans notre travail, par Thomas Keet, à Paris^ au 
commencement du seizième siècle* il ne nous a pas été possible 
de nous procurer ce volume, fort rare, mais nous avons eu à 
notre disposition Texemplaire des Opusc^ de tnoneiis^ qui contient 
Pédition publiée h Lyon, en 1603^ par Gothard Voegelin. Cette 
édition^ bien que fautive et incomplète, est de beaucoup supé¬ 
rieure an texte compris dans la Sacra Bjbliotheca sanctorum pa- 
TRUM de MQrga7dnus de la Signe { Paris, i58ü, voL IX, p, 1291 ), 
et reproduit dans la Max. Biblioth. veterum Patrum, prtmd gui- 
dern a Maf^gartno de la Signe in Ixtcem édita (1097, Lugdnnl apud 
Anissonios). t XXVI, p, 226{I)* Uordre des chapitres révèle 
dans ces dernières, mieux que ne le fait Tédition de Yoegclin, 
la principale lacune du texte imprimé, car après le chapitre XXH 
vient immédiatement le chapitre XXVI au lieu du chapitre XXI1I> 
qui termine rexemplaîre de Voegelîn, 

M* Roscher parle de la réimpression, plus fautive encore, 

(!) K. I\ î>. Nicolai Oresmii Lexoviensis Epîscopi : De miitatlonc iiio- 
netarum tractai us. Nous rencontrons ici î*im]îcatioii de la qualité de 
précepteur de Charles V, attribuée à Olesme i Fuit hic Nicolaus Oresmius 
Caroli V Fraiicorum Regis coguoniento sapientis Pra^ceptor, qui multos 
Arîstotelis, Ciceronis aliorunique auctoriim Libres convertit in gallicatu 
linguam, florebat circa annurn Domini 1*176. 

La GiiUia chriüiana (t, 11) s'expriiiie en termes analogues : Nicolaus 
Oresme theologus parisiensis, collegii Navarini major magister cl Ca¬ 
roli V Régis præccptor; ex dccano rothomagensî lit cpiscopus lexnviensis, 
anno i377. Scientiæ theologicœ ac [irofana: in l^arîsiensi schola ætate 
sua coryphæus, imde et illî Carolus V jussit plura opéra versione gallica 
donare, mprimis Ethica Aristofelis 137Ü. w 
Præter tractatum de mutatione nionetamin quem hic babes, rompo- 
suit opus perutile inscriptum de comimmicatione idiomatum^ item nliud 
contra aslrologos juéiciarios,.. Morte sublaUis, anuo 1382, sejuilturam 
accepii m cathedrali juxla poi tam ebori sinistram, 
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laîtc dans les actes publics monétaires de D. Tli* de Hageislein 
(Augshoiirg, 1042). 

Afin do donner une leçon plus correcte, nous avons collationné 
le volume de Voegelin (que nous désignons par V) avec les 
meilleurs manuscrits de la Bibliothèque impériale (1). 

'Ces manuscrits, qui ont servi à rédition actuelle, sont au 
nombre de trois; nous les désignons par A H C, 


d* BibL ïuip. S* Germ, lat* H03*— 1“ Fol. I, Traçiütus de nmtntionc 
immrtarum;— 2° 27, De quibusihim exordUs eteGrum coi^lmuachne 

et uduptaeione ad qiiascumque materia.^ spirUuales ; — 3® ToL De 
qHdtusdam broeardicis et regulifi jurü ffue Interdmn uel pro exordits p<ns- 
smt nrcipiy t:cl tn exempiari diclamine tidapiari ; — 4® fol, CO**, Dicta 
aire prnveybia vutgaria cowrordfï^a anrloribun Hiblie vel SftnctùTum, Toiil 
ce manuscrit est écrit de la môme main; il est daté par une note placée 
:i la suite tlu Traité de Nicolas Oresme, et ainsi conçue : Explkiunt tij~ 
luti^ Deù gracias^ anno Domini 1307. 

D. Bilîl. lmp. Carmes de la place Maubert, n* 10^ sur papier, non pa¬ 
giné, écriture d'environ 1400, contient: IluijQnis de lialma Traeialui 
de tripiki rüa ad sapknliam (attribué égaleiueut a J. Gerson); 

2* Jn Gerson^ Tractaius de oratimie ;—^ 3^^ ïlufjonis de S. Victore Tra- 
ctalus de oralmne; i, ücrïmi, TmekUus de laude seriplonan dodrinc sa- 
iiihris ; — 4“ dliiu Traçiütus încquVïr*’ : Nüîile atiendere fraircs meî ; — 
Ommi?, Tractaius de monetk; — 0® (Serson^ De cmtraclWas; 
— 7“ Ejusdem De passionibus ; — 8* Narratio diversarum seelaruin ; — 
O*' Alberlani DoHrina dicendi et tacendi (2). 

C. lîibl, imp., fonds latin 8733, A, Manuscrit du quinzième sièrie, 
ronienant seulement le Traité de Nicole Oresiue. Une miniature placée 
au i^remier folio de ce volume, et exécutée avec uue grande tierfcction, 
l oprésentc uu atelier Je munuayage. Parmi lesorncmeuts qui lui servent 
«Pencadroment on distingue ia devise : Ptm est en rous, deux lnuubardes 
et réciîsson lleurdelisé ; la devise et les bombaixles montrent que ce vo¬ 
lume a fait partie de la bibliothèfiuc du sieur de la Grutliuyse ; les uiniies 
J oyulos ont été plaquées apres coup, lorsijue les livres de ce riche collee- 
tionneur entrèrent à la bibliothèque du roi sous Louis XII, 


(1) Ln BÊüliolhèque iitipérialt’ en possédé plusieurs autres qui soai la repruduc- 
itüii exacte de ceux que nous avons consultas ei qui pa^rûssênt moias anoiciis, 
Nous dcvoi.s remercier M. Paul Meyer, ancien élève de I Kcole des ctiarLes, qui 
a bien voulu nous aider dans ce travail dêtical et pêiiibLé* 

(2) Celte notice est tirée ilu calalogue du fuiid^ des Cannes de b [dacc Mau- 
bert (ïlibb luip.j Catalogues^ n^ 8]. 

















iNcim l’UAC’rArrs nie origink, natuha, jl’he, et mrtATioATiîus 

MOAETAUU.M, COlirOSlTUS TEll JtAGlSTKUM NICOLAÜM OriES:«E 
SAOHÆ rjrEülJlGtÆ TROrESSOREM (I). 


Prologus. 

QurhiKsdnm vidotiir rjiiod aliquis rex aut princeps au- 
ctoritatc pi'opria possît de jure yc] (2) privilégie lil>erc mu- 
tare (H) inonetas iii sno rcgiio currentesj et de eis (4) ad 
lihitum ordiiiare, ac ï^iipcr hoc capero liicrum scii emolu- 
mentum(5) qüatihirulî])ct (G) : aliis autem videtur opposituni* 
IVopter qiiod intendo in præsenti tractatu de hoc scribero, 

(!) Cet incipii eH itùnnè pur Ji ; C incivil tractatus de origine et iia- 
fura, jure et inutatiouilms monetarunK C eoneVni de phi.^ ce titre écrit 
ttti dîx-s(pttème sicefe : 

\L P. l). 

Nicülai Oresmij Lexoviensis 
K|>isco[ii cl præceptoris 
(iaroli V cogiionicïUo 
Supiciitis Regis Christ* 

» 

Tractatus 

De nrigine et natura 
Jure et nniÈationilius 
Monelarum* 

(2i V aiil; A do \u — (3) *1 pcriiiularo. — C eLsdein. — 
3] V aul, (ti) Omis dans C. 
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qui<l (1) sccuiidtiin philosophiam (2) Arîstotclis principali- 
ter mîhi vitletur esse dicenduni, incipiens ah origine nione- 
tarum : nihîl temere asserendo, sed totuin siibinitto (3) cor¬ 
rection! majoi'um, qui forsan ex cis qnæ dicturiis sum, 
poteruntcxcitariad dcteruiinanduin veritatem super isto,ifa 
ut Omni cessante scrupule omnes in unain possint senten- 
liaiupariter convenire, et circa hoc îiivcnire qiiod princi- 
pihus ctsubjcctis, iinmo toti reipuhlicæ proiieiat in futurum. 


Inciphmt capitula premüis tractatus (4). 

I, Propter quod moucla sit inventa, 
tl. De qun inatcrla dehet esse inoncta. 

III. De diversitatc monetarum et mixtione (5). 

IV. De forma vel figura inonctai. 

V. Gui incuiuhit facere nuinisina. 

VI. Giijus sit ipsa moncta, 

VIL Ad cujus expensas fabricanda sit moneta. 

VIII. I)c mutationibus monetarum, in generali. 

IX. De mutationc monefaî in figura. 

X. De inutatione propoitionis monetarum. 

XL De mutationc appellalionis monetarum. 

XIL De mutationc ponderis monetarum. 

XIIL De inutatione materiæ inoncïtarum. 

XIV. De mutationc compusita monetarum. 

XV. (tuod lucriun quod provenit principi ex niutatîone 

luonota; est injusluin (6). 

(t) t* quod. — (2) t' fé/oi((c ■ aut ratioiios. — (a) J subacto. ^ (i) Le 
manuscril A rejeUc eetie \ahh à Ui fin Traité; ie texte imprimé ht 
place en tète et «l'iinl leprohnjue; U G firf nss>ÿptf(it la ptiicc (jae notoi lui 
('onsm-oH.'s. ~ (îi) Et inixtioiic, t/iiws A C. — (fi) T, y 1 - provcniciii» 

p. f. m. 111. sit i. 
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XM. Qiioil lucruiu iii nuitatione inunulce est iiiiiaturate. 
XVll. Quod lucrum in luutatione inouetae est pejus quatu 
usura d). 

XVJll. Quod talus iiiutationes inojietarurii, quatituiii est ex 
se, non sunt permiltendæ. 

XIX. De quiliusdcim iiiconvenientilms langentihiis prîn- 

cipcui, qiiæ scquuritur ex mutationiliu-s imnie- 
taruin. 

XX. De aliis inconvenientihus totam coramunitatcni 

tangentibus. 

XXL De aliis iiiconvenienlilius quai tangunt partem com- 
inunitatis (2). 

XXII. Si commiuiitas potc.st faeerc taies (3) iirutationcs 
inouctaj. ^ 

XXIII. In quo arguitur quod pi’îijceps possit mularo mo¬ 
no tas (4), 

XXIY. Ilesponsio ad prædieta, et conclusio piincipalîs. 
XXV. Quod tyrantiis non potest diu durave. 

XXVL Quod eaperc lucrum ex mutatiouilnis monetaruin 
praÿudiciit loti rcgali potestati. 

Capünlum /, 

Propter qtiid mmieta sü inventa, 

Quando dividebat Altîssimus genles, qiianJo .separahnt 
filios Adam, constîtuit terminos populoruiii. Inde multlpli- 
cati sunt hoinînes siq)cr terrain, et possossioncs prout 
expediebat divisai sunt. Ex hoc autciii contigit, quod umts 
iiabuit de una re ultra suain necessitatcin ■ alius vero de 

(I) Lrs rbapilres .VF/ it XVli amt ùmh dnnu F. — (2) F D. a, i. 
euimiimiitatis iangeiitilius. — (;i) ,1 ratirf laies.— (4) MauifiK; (/««.< K. 




De U 1er 0 , 
32, », 
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catlcin rc halniit pariim mit iiihil; et de alia rc e contrario 
fuit, sicut forsan quis aluiiuiavit ovibus ot pane indi- 
giiit, et agricola e convcrso. Un a ctiain rcgio siiiierahun- 
davit in uno, et defedt in alio. Cœperunt crgo boulines 
iiiercari sine inoncta, et dabat unus alterî ovein pro fru- 
iiiento, et abus de laborc suo pro pane veî lann (1), ot sic 
de aliis rebus. Quod adiiuc longo postea tcmpurc (2) fuit în 
quibiisdam civitatibus institutuin, prout (^) uairat Jiisfitius. 
Sed Uinien in liujusmodi periüufationo et transportatione 
rerum, miillœ difficultates accideruiit. Subliüsati suut lio- 
mines usum invenire monetæ (4), quæ esset instruincntum 
pennutundi ad invicem naturales divitîas, quibus de per se 
subvenitùr naturalitcr hunianæ ncccssitati. Nam ipsai pc- 
cuniæ dicuntur artificiales divitiai : contîgit cnini bis alnin- 
dunteiu (S)inori famé, sicut excinpüficat Aristolelcsdc rege 
cupido, qui oravit, ut quidquid ipso tangeret, aurum esset ; 
quod üii aunuerunt, et sic faîne pcrüt, ut dicunt pœlai ; 
quoniam per pecuniam non immédiate succuritur iiidi- 
gentiæ vilæ, sed est instrumcntuin artificialitor adinventum 
pro naturalibus divitiis levius (G) permutandîs. Et alisque 
alia probatioiie clare potest patere, quodnumisuia cstvalde 
utile bonæ communilati ci vili, et Heipublicaj usibus opjior- 
tuiium,imo ucccssariiim : ut probat (7) Aristoteles .V. Etbi- 
corum. Quanquam de boc dicat Ovidius : 

tnbdiuntur opes irritaiiienta nialoruiu, 

Jainquc nneens ferruni ferroque uoeentius aurum 
Mei.. 1, I4Ü. Prodierat, etc. 

Hoc ouim facit perversa lualoruui cnpiditas, non îpsa pc- 

(I) t'de laborc suo paiicm vcl lairam. — (2) V tcmpoie postea; les 
imii,t in ipiiliü.sdam civitalibHs.ïoîit oinis.(:i} t'ut. — (4) V subtilisatî 
bomiîicsusum monetæ invcncrc; C omtics «h tiende homiiics.—(ii) Sic V 
ci //, .1 abmulanlcs, C supcrti.ilniiularitcm. — (C) t'Icvîter.— (7) l’dicit. 
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cunia, rjna; est hmnano convictuî miiitiim accoimnoda (I), 
et eu] us usus per se bonus est. In île nut Cassiodoriis : Pc- Variai-, lo. 
cuniœ ipsw ijfiiwiivif! usu crebci'chno ( 2 ) vîies esse vûletoitui', 
(mimadverlettdHm esi (juantu tamen (3) a veterihus ratioitc 
collecta* sunt. El in alio loco dicit, (jitoil(4) coustnt moncta- 
riôs in ttsian publiaon specinliter esse inventos. 


Capdtidwn II. 

De qua tnalcrin dehet esse moneta. 

El ([uoniani moneta est înstrumentnin permuliindi tlivi- 
lias natuvales, ut palet ex capitulo præceilcntî, ronvetiicns 
fuit, quotl ad lioc talc instrumentnm essot (fi) aptuin : qucul 
fit, si sit faciliter inanilms (6) nttrcctabilc seu palpabÜe, et 
Icviter portal>iIc, et quod pi'o nmd ica ip.sius (7) portione 
babeanlur divitia* naturalcs in quantitate inajori, cuin aliis 
condilionihns qiuu postea videbnntur. Oporluît igihir 
quod nuinisina ficret de luateria preeiosa et rara (8), cujus- 
niodi est aurum. Sed talis nialcriai eoinpetcns deliet esse 
aliundantia {9). Propter quod ubi aurum non sufficorct, 
moneta lit cum hoc de aiq^cnto; ubi autcin isla duo nie- 
talla non suffiGcrent vol non haberentur, débet ficri tuix- 
lio (10), aut simplex moneta de alio puro métallo-, sicut 
aniiquitus fiebat ex aire, ut narrai Ovidins 1. Faslorum di¬ 
re ns : 

Æm (lalKiiil olim, iiiolius nunc taiirn iii auroest, R>si , I.2-20 

Vietaqiic roncedit prlsca nioiieta novæ. 

* 

Similcm etiuiîi niutatioiiem pi omisit Doriiifiu:s per Esutuiu < 41 , [7 

(1} V accommoïkitii, (2) J B C üdcli€rnmü. — (^) Ftiiiiioii i|UiuiliL 

— (4) A «mi-t (jnoiK — (Tij T't'ncrit, — (G) Faciliti:r muiiiljusowfVdajUs F. 

— (7) F iîjus. — (8) V cam. — (0) V sed taüs inateria deliel esse in 
enmpeicnte abundaiitk». — {10) 6'fùmniî?iïio. 











XCVI 


lib. IV, 

cüip. xmv. 


propliotaiïi (1) (liccns : Vro (Rrc. nfjh'am mmim, H pro fvn-a 
affcrmn argentum, Hicc euiiii loetalla suiit ad monetani ap- 
tissima. Et, ut Cassiodorus inquit, primi dicunf.ttr 7\aciis 
aimmif argcntum Indus rex Scythm ri’perisse (2) et humano 
twti snmma kmdc trudidisse. Et idco non (kd>ct penuitti 
quod tantum «xeLs in usas alios applicetur, quod residuuui 
non sufficiat pro inonctu. Quod Tlieodoricus res ItaVue 
rcctc advortons, auruin et argentuui, quod more gentiuin 
in sepulcliris luortuorum crat recondituni, jussit depromi, 
et usui monetæ ad utilitateni publicain fecit afferri dicens, 
culpœ getius esse imililiter in ahditis relinquet'e inortuorum 
unde se vitaliotcst siistentare vieenlkitn. Rursum nec espedit 
politiæ quod taîis materia sit nimis alnindans : hac cnim 
de causa moncta aTea recessit ah usu, ut ait Ovidius. 
Forsan etiamqiiod (d) ali hoc Iiunuino gencri provisuni est 
ut auruin etargentum, quæ sunt ad hoc aptissima, non fa¬ 
cile haheaiitur in cojûa, et ut non possint per alchiiniam 
Icviter (4) fieri, sicut aîiqui tentant, quihus, ut ita dicaui, 
juste obviât ipsanatura, cujus opéra frustra nîtuntur cxcc- 
derc. 


Capituluni IIl, 


De diversifate materiœ (fi) momtarum et mîxtione. 


Monota, ut dicit priinuni capitalum, est iustrumentum 
nicrcaturæ. Et quoniain communitati cl (6) cuilibet expedit 
incrcaturaiii licri aliquotiens magnain 5 Cugrossain,quando- 

(I) Fnmfl proiibetam. — (2) Y prirrius dicilur uurum et argentum 
Indus rex Scythiæ reccpissc. — (3) T owfi (fuod. — (4) K faciliter. — 
{5) ronifl materia:. — (fi) FF.t quoniam conliiigit quod. 
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que vero iiiiuoreiu, t‘l pleriuiique de parvis vcl parvam (1), 
indc est ijiiod cütivenions fuit hahere moiietam pretiosain, 
qiia» faciliusporlaretui’el nutnei’aretiU‘(2), et quaj niagis cssct 
liabilis ad inercatiiras majores. Expedivit ctiam hahere ar’^ 
gctiteatn, minus scilicet pretiosam, quse apla est ad recom- 
pensatioiies et aîfpliparanlias faciendas, et pi'O cmptîojie 
inerciiuoninnim miiioruni. El qitoiiiain aliqiioticns iii 
liiia (d) rcgiüuo non salis est eoinpclenter (4) de argeuto, 
secumiiim portioiicm diviliaruni nafiiralinin; iiiio por- 
tiaiiciihi argent!, qiiæ juste dari dcherct pro lihra paiiis 
vcl aliquo tali, esset minus bene palpabilis propter ni- 
iniain parvitatem, idco facta fuit de minus hona materia 
cuin argent» ; et indc babuit ortinn nigra moneta, qiue est 
cougrua pro minutis iiicrcaturis. Et sic coiivenîentissime, 
ubi non ahmidat argentum, suiit très inatcriæ nionctaruni, 
jiriina aurea, sccunda argentea, et terlia nigra niixta. Sed 
animudvertendum (îî) ost et iintandum ]iro régula geiicrali, 
quod niiiiquam débet fieri luixtio, nisi lantummodo e\ 
iniiuis precioso inctallo de quo consiicvit fieri parva mo¬ 
neta. Verbi gralia, ubi baberelur moiictaex aura et argenlo, 
mixtio nnnquam facienda est in moneta aiirca, si taincn 
au mm talis naluræ fuerit, quod nionctari possit iminixtum. 
Et est causa, quoniain oimiis talis mixtio de sc su.speeta est, 


nec facile possiiut aüri sub.stantia, et ejus qiiantitas in 
inixtiüiic cogriosci. l’roptor quod nulla mixiin débet in mo- 
iiotis fieri, nisi propter neces.sifatein juin lacfam; et tuuc 
facienda est, ubi suspicio est minor vel deceptionis mino- 


ris, et liüC est in minus prclioso mctalJov(fi). ilnrsum nulla 


lalis mi.xlio feacionda est, nisi duntaxuPpVo utililatc coin- 


* r . 


'/A 


(1) .1 s<!u lïarvatn; C omH ttmx T'ümrtiierart'Uir ; 


i , 


r inutlUTttir. —(3/ —fi) T non StiLkcoiuncfentcr liabetur. 

— (3; r aiVverü'iifluaL - (fl; 1 el lnjo esl ilc inyiMo iiuiuis pri’cioso. 
















xcvnt 


muni, ratioiic cujus moneta est invexita et ad quani natii- 
ralitcf oi’diiiatur, ut patet ex prias dictis, Sed nunquam est 
nécessitas, nec apparet communis utilitas, faciendi inixtio- 
nem în moneta nurea, ubi habetur argcntea; nec videtur 
possp bona intcntîonc [ieri, nequc unqiuun factum (1) est 
in cominunitatc prospéré giibernata. 

Capilulum / V, 


he forma sea fujurn moneirv. 


Cuni primuni cuqjissent honiincsinercari sive coniparare 
divilias mcdiante moneta, nondum eratin ca aüqua impres- 
sio vel imago, sed una portio argent! vcl airis dahatur pro 
potu vel cibo, qiiae quidcm portio mensurabatur ad pondus. 
Et quoniam tædiosnm orat ita crebro ad Irutinam recurrerc, 
'nec bene poteratpecunia mercaturis (2) «•quiparari per pon¬ 
dus; cuin hoc esset nt in pluribus venditor (H) non potcrat 
cognoscere nxctalli suhstantiam sîvc moduui mixtionis^ ideo 
per sapientés illius temporis prudeiitcr (4) provisum est, 
(juodportioncs inonetæ fièrent de ccrta materia et dctermi- 
nati ponderis, quodque (5) in cis îinpriineretur figura, qiue 
cunctis noloria (6) significaret qualitutein matoriæ nuinis- 
malis et ponderis veritatem, ut ainota su.sjdcione posset 

valor inonetæ sine labore cognosci. Qnod auteni impressio 

!• 

talis instituta sit nunlius et in signuiu voritatis materiæ et 
ponderis nobis osfeiuliint aiiliqiia iioinina monclaniiii eo- 

(t) F fcicta*— (2) V mercatnriî^, — (îi) V cmii lior etiam venditor (ni 
în pbnbiitï); C i inn lior elîam in (ilurilnïs vi'inlitôr» — (i) A sapienter, 
— (^J) \ H quntl- —(0) F. îintiur. 
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griüsoiltiliuin ex iiinn‘üssiuiiii>ii.s vel Jigurîs, ciijiistnndt 
sunt libra, süîidus, denarius, oholus, as, sextida (1 ), et himi- 
lia fjiiïiï sunt nomina |M)iideriim (2) ajiprojiriata nionelis, 
lit ait Cassiodünis. Siiniliter sicliis (3) est iiumen nionetæ, 
ut jiatet inGenesi, et est nomon jionderis, ut patet ibidem. 
.\lia vcro nomina nionetæ (l) sunt inipropria, nccidentulia 
seu denominativa aloco, a figura^ ab aiictore (a), vol alitpuj 
lali modo; porliones autein nionetaî qiiœ dicuiitiir tiumisina, 
debereut esse figarae et quaiitîtatis habilis ad eonteectaiulnni 
et ad miraerandum, et de materianumerabili, ac etiani diie- 
tibilî ac receptioiil îniprossionis sivc tenaci. Et indc est 
quoil non oinnis rcs pretiosa (5) apta est ut Jiat nuiiiisma : 
goinmæ etiim, lazuleihs (7), piper, cl talia non sunt ad hoc 
apta nafa, sed praîcipue aunim cl argentuirij sîcut fuit su- 
]ti’a tact U m. 




Crrpitf^/fnn T. 


l'fâ NtCf/ûtftif /ffù*re ft/o/tZstf*//. 


Adliuc mit fin Fuit antiquitii,s ortliiiatum, et proplui' dc- 
ceptionoin caveiidam, cpiod non îiccl ciiilibet faccro nionc- 
tam, uut Inijusmodi fîgiiram vel iinagincni iinjnâinerc in 
suo proprio argento et (8) auro^ sed quod monota vcl 
characteris impressîo fierrt per unain personaiii piihlieain, 
seu per j)lurc!j a coïninunilate ad Itoc lîcpiitalas; ijnia, 
siciit præiiiissuni est, innnetade naturasua institiitu est et 
iiiventa pro Ijono conimunitalis. Et fpioniam princeps est 


(i) r us, scxtulu. — pi) V piuidcrls. — (:i) .1 acus, /i actus, 
r similis aftus. — (i) A omvt moiieke ; rniuiutlc noniiua. ^ {□) C ar- 
ticme, — (0) V preciusa res. —(T) T atnd la/ulciis. — (S) V vel. 














pcrsona inagis piihlica, et inajoris aiiclorilalis, conve¬ 
nions est qiiod ipse, pro commnnitatc, faciat fabricarc inn- 
nctam et eam congrua impressione signarc. Ilæc autem 
impressio débet esse subtilis, et ad effigiantlinn (I) scii 
contrafaciendum difficilis, T)ebet efiam proliiheri su b 
pceiia (2) iie^aliqnis c^tranens prineeps vel aiter fabricaret 
monclam sirailcin in figura et niînoris valoris, îla qnod 
vulgus nescii’M distinguere inter istam et iilam. Floc cssel 
matefaelnin, nec altqiiîs potest de boo Iialierc privlîegiiitn ; 
quia falsitas est, et causa juste bellandi contra talcm exlra- 
nouin. 


Capiiuhim VI. 


Cujm sit ipsa moneta. 


Quainvis pro iililitate communi (d) prineeps liabeat sî- 
gnare numisma, nontanicn ipse domtmis seii proprictarius 
est monetæ currentis in suo prineipatu. .Moticla siquîdein 
est iustrumentuin æquivalens pcrmutaiidi dtvitias natu- 
rales, ut patet ex primo capitulo. Ipsa igitnr est eorum ^4) 
possessio quorum surit liujusmodi divitiæ, J\am si qnis dnt 
paaem siiuni, vel laborein propi'ü corporis pro pccunia, 
cum ipse eam recepit (5), ipsa est sua, sicut crut panis vel 
lalior corporis, qui erat in cjus potestato libéra, supposito 
qiiod non sit servus. Ucus cnim a prineipîo non dédit 
sülis (fi) principibus libertatcni ad dominiuni rernm, sed 


prîmis parentibns et toti poslcrilali, ut babetur in (ieiicsi 


.Moneta igitur non est soliiis prineipis 


quis aiitciii vellel. 


(l) d lie.'jijîiKiiKttim, /i enigeiKlmn, C efrigirnilu!ii. — (2) 
— (3) (iiiiiimuiii, r>m(s (trtus I', — (4) t'ipsuruin, 
ci|iit, — (Cl) t’ soluiii. 


Sut) pu'aa, 

— v re- 
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opponerc per hoc, quotl Sulvator noster, oslenso sibi qiio- 
dain denario, interrogavît dicens, Cujus est imago et super- 
scriptio hæc? et cum responsuui esset (1), CŒsaris^ ipso 
sentenliavit tliccns : Heddlle ergo (2) qxtæ simt Cmsaris^ CaS- 
Siiri, e£ quœ I)d sunt, Deo. Acsi diccret : Ca'saris est mi- 
misina, ex tpio imago flæsaiis (3) in eo est iinprcssu, Sotl 
inspicienti sericm Evangclii patel facile, quod non ideo 
diciliti' Cæsari deberi denarius, quia erat Caisaris imagine 
supcrscrijtlns, sed quoniaiucrat tn])utu!ii. IVam, utait Apo- 
slolus ; Cui tribxilumi trUntlum, et cui vectigal, vectigal. 
Christus itaque signavit, per hoc posse cognosci euî dc- 
bcatur trihutiun ; quia (4) illi dcbelnitur, qui pro rcpuhlica 
tuilitaliat, et qui ratione imperii poterat fabricare nionctam. 
Est igitur pccunia cominunîtatis et singularium persona- 
ruiji : et ita dictl Ai'islutelcs vn“ Poüticæ, et Tullius circa 
fincm velei’is Itlietoricaî. 


Cojntulxm VIL 

Àd mjus expensas fabrkanda sit moue ta. 


Sicut tpsa nioncta est couimmiitalis, ila facieudu est ad 
expensas (3) comuiunitalis. ïloc aiilcni fit (ti) conveuientis- 
siine, si luijusinodi expensiu accipiantuj- supra totaiu mo- 
iietaiii, per liiinc modum quod iiiatci'ia inonctabilis, siciit 
auruni quando traditur ad iiioiietaiulinn vol venditur pru 
moneta, detiir pro niinori pccutiia qiiaiii possit lieri (7) ex 
ea sul) certü pvctlo taxato (8), verbi gratia, si ox niarca ar- 

(() 1' est. — (2) V igitur. — (3) Y regis. — [4J V quod. — (Sj V ila 
dol>ci l'abiicarl cs|K'iisis. — (li) Fil, oiuin ilaus 1'. — (7) Ficri omis thms Y. 
— 'S) V' ajoutt; liabeii. 
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penti lieri possînt lxk solidi, et pro lahorc cl necessarib 
nd monetandum cn»i rcquiratitiir duo solidî, tune iiinrca 
argenti non monclata valclnt i,x solidos et alü duo criint 
pro inonctatione (1). TFæc autem portio taxata débet esse 
Iailla qund sufücînt aliundantcr oinni tcmporc pro fabrica- 
tionc nioncta;. Et si mono^a possit lierî pro rninori protio, 
satis congrunm est qund rcsidunm sit (2) distrihutori vcl 
ordinatori, scilicet principi vel niagistro monctarum, et sic 
quasi (3) quædain pensio, Sed tamen hujusmodi portio 
dchcl esse inodcrataj et sufficienter salis parva, si luonetæ 
siitïiccrcnt dcliîlo inodOj ut dicctur postca. Et si talis portio 
vel pensio esset cxcessîva, lioc foret in daninnin et præju- 
diciuiit totius conininuifatis, sicut pofest ipucuîqiio faciliter 
apparerc. 


(kfi^Uulum VHi, 

De nnttalionihm inonetannn gcmralL 

Ante omnia scieiiduiii est, quod nunquam sitie cvidenli 
necessitatc mnlanda’ sunt priores leges, stafula, consuetu- 
dines scu ordinationes qua’cmnque, tangentes coinmimila- 
tcin. luio, seounduiïi Anslolclein in if l'oUticæ, Icx antiqua 
positiva non est «liroganda jjro mcliore nova, nisi sit inul- 
tuin nolahilis dillercntia în honitatc earuin, qponiaui piuta- 
tioncs hnjusmodi diminiuint ipsmaiin Icgum quctoritatein 
et rcverentiain, et inulto niagis si fréquenter fiant. Ex lioc 
ciiim oritiir scaiidaliiin et murmur in populo, et pcriculupi 

(1) V duo solidi, ermil pm moiietal ione i.xiv. — (2) f rj-l. <— 
(rq l' sicut. 
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ijK)lnjdit*iitiæ. Maxime auteni (1) si talcs luntafiones essciil 
in pcjus, nam lune forent iiitolcraliiles et injusta;. Nuiic 
auleiii ita est, quod cursus et pretium (2) inonetaruni in 
regno débet esse quasi qua?dani Icx et quædain ordinatio 
(irma, Cujus signum est, qiiod (3) pensiones et quidam rc- 
ditiis anniiales taxati sunt ad pretium pccunîæ, scilicet ad 
eeriniu iiurncruin lîbrarum vel solidoruin. Ex quopatcl, 
quod nunquam débet ficri uiutatio tnoiictarum, nisi for- 
siiii (4) emineret nécessitas, aut (U) cvideiis utilitas pro Iota 
(‘üuiiiiunitate. Unde Arislofoles, v'' Elfiicoruin, loquons de 
nuinismate, inquit, mdtmamre magis. Mutatio 

auteiu monetæ (prout in generali possuin perpendere) po- 
test imaginari ficii niultipliciter : uno modo in forma seu 
figura praecise, alio modo in (6) proportione, alio modo in 
pretio vel appellatione (7), alio modo în quantitatc vel pon¬ 
déré, et alio modo in subslantia inalcriæ. (juolibet (8) eiiim 
istorum quinque modoruin .sigillatim aut plurilms sinml 
potest mnlari moneta. lîommi est igitur istos modos discur- 
rendo declarare, et peri’alioncm inquîrcre, si aliqim eortiin 
polesl juste nuitari nionctu, et quaiulo, et [icrquem, otqiia- 
litcr, et jiropter quid. 


CapilHhtin /A. 






tiiKiaduHc Jnoneffij in fu/nra. 


i. 
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Figura 

iniiovari. 


irniuTssa hcu clinracler nioucla* dujilicitcr 

F no inodo^ non proliiboudo curf?inn monetai 


(J) V miici autem* — (2j Y ijssanmu — (3) V ftjuule guœJam. — 
(i-) r forte ;6‘ forsilan. — (ÿj Y ajfnite ïûvie. — (6) T" omef iin — 
(7) Tin apiielUtiiirie vo! nninîjte. — (8) Fin niiolilioî. 
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ju’îoris, ut St [U’inc(!|is iti nmiuilit, tjuæ sit situ tcmjioru, in- 
scrilicrütiKHiioiisuuin,poiiiiittt'iulos(:ni}icr(l)ctirsum rua:- 
codentis. Et hoc (2) non est propric niufatio, nec est ma^na 
vis si Jioc fiat, dmu tnincn non imjilicctur cuin liocalia mu- 
tîilio. Alio modo jiotest iiinovari figura, fucicndo novain 
inonctain ciini profiilutione cursus antitjnæ. Et est proprio 
nuitatio ; et potest fieri juste proptcr altcram diuinim cau- 
sarum. Una est si aliqiiis prînceps cxtranetjs, vel uliqtii 
falsariî, uialitiosc effigiarint vel contrafeccriiit inodulos scii 
cuneos monetariim, et înveniatur in regno moneta sojdils- 
lica, falsa et similis honæ in colore et figura : tune qui non 
jtosset aliter remedium appoiicre, expt'direl inutare mo- 
dtilos et jjgurain impressionîs monetse. Aliu causa posset 
esse, si forsaii antiqua inoncta esset vetustatc iiiniia impejo- 
rata (3), vel in pondère diininuta ; tune cursus deheret protii- 
heri, et in novanicliorc esset faoienda iinpressio differens, 
iitvulgns scirct per hoc distinguerc inter istani et îllani. Sed 
non videtur inihi, quod prînceps posset (4) iiiliiberc cursuin 
prioris moneta': sine altéra istarum causarum ; alias cnim 
talis nuitatio esset præternecessaria, scandalosa, et coin- 
munitati damnosa, Ncc apparct quod princcjis ad talcm uiu- 
talionem posset (3) aliunde(G) moverî, iiîsi proptcr alleruin 
dtioruin : aut vidclicet, quia (7) vult ut in quolîhct nunii- 
sinatc inscrihatur noinen suum et nulUun (8) aliud, et hoc 
esset faccrc irreverentiain prædccessorihus suis et ainhitio 
vaiia; aut quia (9) vult plus fahricarc de nioucta, ut ex hoc 
halicat [dus de hicro, juxta ilîud quod tiictum est stijira in 


(I) l'super ; H C semper ; A oind re mol. — (2) Y hæc. — {3) A pe- 
jorata. — (-1) A Sctl videtur milii quod priiiecps non posset. — (ü) C ])Os- 
sit. — (Px) Omis dam V. —(7) riiisî allci'o istoruui mmloruin, vidcliccl 
aut quod. — It') r non, (!)} i|uo(l. 
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caitiluîü vil, et tmo est jirava ciipidilas, iu 
ilaïuiiun) lollus caitiinunilatis. 


præjuilictiun et 


Cnpitidum X. 

De ifiitiaftone prnportiotiis monctarum 


l‘r( 4 iortiü est rei ad rein compiiratlo, vol habitudo : sîciit 
iii jiroposito inoneta; aiirea: ad inoiictaiii argenleaiii deljet 
esse ccria haliitudo in valnre eti»retii>, Nam secnndmnitoc 
fjuod auriim est de natiira sua prctiosiiis et rarius argonto, 
et ad invonicndiiin vcl hahciidum difficilius, ipsum aueum 
leijualis ponderis dcJict pnevalcre în certa proiairtione (1); 
sient forsaii cssel proporlio vîginti ad nnuin, et sic ima 
Jihra auri valerct vigintî lihras argonti et niia mai'çlia xx 
inarolias, et una nneiaxx imcias, et sic semper confurmiter, 
Kt possüiile est quod sit una alia proportio, sient forte xxv 
ad tria, et quaivis alia. Veruintamcn ista projiortio dehet 
seijni iiatnraicin lialdtudincin auri ad argentutn (2) in pre- 
tiusitalc, et secundiim hoc inslitucnda est liujiisniodi jiro- 
porlio, quani non licct voluntaric transiuutare, ncc potest 
jtislc (."î) vai iari, nisi proplcr causain rcalcm (4), ctvarialio- 
iicrn ex parte i{iaius muleriai, quæ taineii(!j) raro contingit. 
Ut si fursan notahiliter minus iiivenirctur ((>) de auro, quam 
ante, tiinc oporterct quod esset carîiis in coinparatiniie (7) 
ad argentimi, et cjuod rnutaretur in pretio et vaîorc. Si 
panmi aiit nihil sit mutatum in re, timc hoc nullo modo 
posset licete princijii. Nam .si hujusmodi proportioncni ad 
lildtum inimutarct, ipse perhoc posset altraherc sihi inde- 


(l) lu certa pr(i|tortîoiie, umis V. 
(;t) l'jwrc. — (I) A V raliunalctii.— (o) Kc: 
(7) y luviiiurlbiic. 


(2) .1 auri et argenti. 
— [6j J iiivciiialtir, 
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l>itc pecudias siilxîitürum, ut si taxaret auruiu ad purvum 
pretium, et illud emerct pro argento, dcindc (l) augiueii- 
tato j>retîo, rursinn vcnderet aiirum suuiii vel moiielain au- 
reain, vel conformitcr de argento : illud essct (2) simile (ît), 
sicut si ])oner(;t prcfiiini in tolo friimcnto regiii sui, et 
eincret et postea venderet pro majori pretio. (Juisque certe 
j»o(est clare videre (4) quod ista essct iiijusta exactio, et 
vere tyrannis : imiiio videretur violenlior etpejor quaiu ilia 
fiici it quani fccit Pliarao in Ægypto, De qua Cassiodorus 
üenes. 41. inqujt (ÿ) ; Joscph Icf/imiis coiitra famem funestam, emendi 
(juidem tritici dedisse lîcentiam, sed taie posuisse pretium, ut 
suce sid>jectiû7iis avidiis popuîiis se vcnderet, pmtius alimo- 
niam mercaturus, Qiifde fuit 7'ogo tune tniserum vivere, qui- 
bus acerba subvc7itio iiberlatem suam videbatur adimere, ubi 
non minus ingemit liberatus (G) guam pmtuitflere (7) eaptieus. 
Credo virum sanctum hac necessitaie constrietmn, ut et avaro 
principi satisfaceret, et periclitanü populo subvenirel. Hæc 
ille, Istiid autem monopoUum monetaruin adhuc esset vc- 
rius tyrannicum, oo quod foret rnagis invoîuntariuin etcoui- 
munîtati non ncccssariuin, sed jtrsBcîsc (8) daranosuni. Si 
quis autem dicat quod non est siinilc de frumento, quia (il) 
idiqiia spcctanl specialitcr ad principcin in quihus potest 
statuere premium prout place.t, sîcut diciinl aliqui de sale, 
et fortiori rationede moncta; islud autem monopoliitin seu 
gabella salis, aut cujuscntnquc rci necessari* cominunitati, 
injusta est. Et si qui prineix^es statiierint (10) leges lioc ei.s 
bai. IQ, I. concedentes, ipsi sunt de qiiiîms Doininus per Isaîam pro- 
|>}ictJim dicit, V(p qid condimt leges hiigum et scribenies 

(1) reltnde. — (2} t'est. — (3) V siiiiilitor. — (4) V veiidcrc. — 
[.'i) Tait. — (fi) r libcralltas. — (7) y scirc. — (8) A imeciiaie. — 











mjmtitias (1) sctipaerunt, etc. Rursiiui ex jiriiuu et sexto 
capitulis satis palet, quod pecunia est îpsius cominutiitaiis. 
Idooquc, et ne princeps possit nialilio.se (ing^crc causam imi- 
tafionîs proportionis monetanun in præsenti capitnîo assi- 
gnalain, ipsi soli communilati spcctat (Icccrnere (2), si et 
quando et qnalitor et u.squequo inuniitamla est Inijusmodi 
proporlio, ncc princeps lioc doiiet slbi quomodolihet usur¬ 
pa re. 


CapUuUim XI. 

hc mutafione appcHationis monetœ (ît). 


Siciit fuit (liclittn cajiitulo int, qiueihun suiit ap]iellalinnes 
scu necessaria acciilcnlulia nionetainm, deiiomînativa al) 
auctorc, vei a loco, et ista quasi niliil vcl inodicuni faciuiit 
ad proposituin. Sed alla surit niagis cssentialia et appro- 
ju'iata nuniisniati, sicut denarius, solidiis, lîhra, cl siinilîa, 
quai dénotant pretium, stve pondus, et quai fiierunt alla 
coiisidenatione et niagno inysterio ah antiquis iinposita. 
Uiuîe t'assîoikrnis, inquit,^n««/«7 ra- 

done ipsœ peciiniœ a veterihiis collectm stmt. Sex mil lia dc- 
nartoi'îtm solidum esse volebani, sciUcet ut radiantis metalli 
formata rotimdilas mtatem mundi, quasi sol aureus, cont’c- 
nienler includeret. Senarium (4) vero [quem non immerito 
perfectum antùpntas docto. defmivit] unciœ, qui memuroi 
primus yjradus est^ appellatione sigïûficm'it^ qunm duode- 
cies similihuîine mensîum compulatum in lihrœ qdenitu- 
dinem ah annt circtdo collegerunt, O inventa pi'udentmm ! 


(t) r et scrihent et iujiistitias.— (2) t'ttisceniere. 
tarum. — (!) fl r (trnahnm. 
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0 provisa majorum ! Ex(]msita rcs est, quœ. et mui huniano 
necessaria distingueret^ et tôt arcana naturœ ftguraliter con- 
tineret. Merito igitur dicitw HbTU, gum tanta rei'um est con- 
sideratione trutbmta. Hæc ille. Si autcra alio modo utamur 


pi’o nuiic istis noinîaibus et uummîs, nunquam tamen im- 
mulunda sunt frustra. Sint (I) igitur, gralia exciiipli, très 
modi iiumisinatis : primum valeat imum deuarîum, sccun- 
dum unuui soliduin, et tertium uiiam libram. Si ergo (2) 
appellalio unius imnmtclur, et non alterîus, jain varîahitur 
proportio. Sicist ^[lJi vocaret vcl faceret valcrc primiim nu- 
niisma duos denarios, aliîs non miilatis, proportio osset 
variata; quod non ücet fîeri (ut patet ex capilulo præce- 
denti) iiisi forte rarissime, et hoc ad præscus non euro. 
Oportet igilur .sî proportio romaneat innnutata, et unum 
iimnisma mutet(;t} appellallonem, quod aliad ctiam propor- 
tionabiliter iininutütur ; ut si primuni vocctur duo denarii, 
secunduui vocctur duo solîdi, cl tertium duæ libræ. Si au- 
tcin non ficrct alia mulatio, oporteret mercimonia ad majiis 
prcliuiu comparare propoiiionai)iliter seu appcllare. Sed 
lidis mulatio uominuin (4) ficrct frustra, et non est facienda, 
quia scaiidalosa esset, et appcllatio falsa. lllud cnim voca- 
rclur (5) libi’ü, quod in verilate non esset libra ; quod est 


inconveniens, ut nunc dictuin est. Verumtamen nnllum 
altud inconveniens scqucrctur, ubî non essent pensiones 
velaliqui redilus ad pecuiiiœ niiinerum assignat!; ubi vero 
essent, statîm patet, quod cmn inconvenientibus prædictis 
bujusinodi reditus ex tali mutaliouo proportionalitcr mi- 
nucreiilur, aut crescerent irrationubiliter et injuste, ac 
cliaiu in pricjudiciuin niiiltoruiii. Nam ubi pensiones vel 


(I) r sitiil. — (*2) Y igitur. —(:tj V luularL’I.— (i) T lymife non 
( 3j V ajqidlarelur. 
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reditus aliquonim cssent nltiiis (() parvi, Johcrent pnr 
aliiijn modum spccîalçm aiigori, al non îslo modo prcnajn- 
diciali et daninoso. ilæc orgo (2) appellalionis niiiiafio 
præcise (3) niiiirpiam est facieiida, et- uiaxime princei>s in 

nulle casu débet hoc attentare. 

«- 

Ciipltiilum XIf. 

« 

De viîitatione pomkris moneUoitm. 

Si paiidiis numifitnatis mutaretur, et cum hoc variareUir 
profiortionahilitci’ pretium, et appellatio cuin figura, hoc 
esset facere aliud genus iiionctaî ; sicut qui facorel de unn 
denario duos oholos(4), vcl aliquid taie, sine perditioiie 
vel hicro. Et istud posset licite (3) aüqunticns fieri propter 
nliqiuim transmutalioncm realem in materia monetabili, 
ijuæ non potest tiisi rarissime contingerc, siciit de (h) qua- 
dam alia mutatione dictum est cap. x. Nunc autem volo di- 
cere de præcisa niufationc ponderis scu quantitatis mo- 
nelæ, quæ lierct appollationc et pretio non iiiututis. Et 
videhir inihi quod talis mutatio est simpliciter illicila, po- 
tissiinc principi qui nuUo modo potest hoc facerc, nisi 
tui’piter et injuste. Primo namque, qunniam imago scu (7) 
supcrscriplio in numismate per principem poiiitur ad dc- 
signandam certitudinem ponderis, et mîiteriœ quaiitatcin, 
sicut fuit ostensum supra cap. iiii. Ergo(8) si non respon- 
deret veritas in pondère, patet stafim quod esset falsitas 
vilissima et dcccptio fraudulcnta. Sæpe enim mensura; 

(1) minus. — (2) V igitiir. — (3j -1 II pnecisa. —(!) Obalos, imh 
ilam I'. — (5) A juslc. — (0) l'in. — (1) yiioniimi imago seu, omix 
titiiix r. — (8) r igilui’. 
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hladi et vini et aliæ signalai simt puhlicx» sigiio rcfïis, et 
qiiis in istîs fraudem commitlat, reputatur (1) falsarius. 
Oinnlno autcin consiiiiiliter suscriptio nuinismatis significat 
rnensurain poiidei'îs et uiatci'iæ veritatem. Qiiam îgitur sit 
inicjuuni^ qiiam dctestahilo, præcîpue in Principe, snb 
codem signe pondus minuere, quis sufficeret explicarc? 
De hoc enira ad istud proposituin Cassiodorus v”(2) Variarum 
sic iiiquit : Qutd enim tmn mpkarnmi, qxmn iit profsa'ip- 
tionibus liteüt etiamin ipsa trutinœ qualitate{^i) peccare, ut 
fpiodestpisdtiœ {h)proprktm datam, hoc jter fraudes noscahir 
essecoiTuphtm. [Idemque lih, T, cap. x : faikt iyUur sécréta 
violare, skcertisslmavelle coxifxmdere^ nomie veritatis ipshts 
videtur esse crudelis ac fœda laceralio? Exerceantitr nego- 
ciaiores in mercibus ; emantur late quæ xsexidantur anqmüm, 
Constet popidis pondus ac mexmtra probabilis : quia cuncia 
turbantur^ si integx'iias ciim fraudihus misceatur. Da cei'te 
solidum, et aufer inde, si prœmles. Trade iibram^ et alî- 
quid inde, si potes, immimie. Cuncta îsta, nominibns ipsis 
constat esse provisuniy aut integra tribuis, aut non ipsa 
qttœ dicxintur^ exsolnis. Non fiOtestis onwino, non potestts 
nomina integritatum dare, et scelestas imminutiones effi- 
cere](3). Adhuc autem Princeps per hune «lodinn sibi 
posset adquirerc pecuniain alienam (h), ncc aliunde potest 
inoveri (7) ad uiutationcin hijjusmodo faciendam. Reci- 
peret (8) cuirn mimismata boni ponderis, et ex eis falu’i- 
earct et traderet (il) nuinisniida (1(1) teniporc mutilato pon¬ 
dère. Et lior non est aüud quain quod in nuiitis toeis sacra; 


(J) r coiiiiiùttcrct,n'iiutavctur. — (‘J) Flibro, /( vero.t' vuro varium. 
— ;a) I’ certa icqualitate. — (4) V ut que propriiuti. — (S) Tout le 
passiitji; renfermé entre [] manque dans les maiiitscrits, — - t6j F aliaiu. 
(7) F cl pecuniii alla pottst morere. — (S) F rccipil. — (!>j F ar< ipPiTt 
et labricaret. — (10) F 
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Scri{iUivæ proliihctur a Deo : !ndc(l) ait sapions : Pont/tts 
et pondus^ inenstira et ?nensura, titmmrjue abominahile apmi 
Denm, Et in Itoutcronoinio dicitur, qu<Hl Dominm{2) nbùmi- 
Hfitur eum qui facit hoc. p]t idco divifiæ talitei- congrcgatæ 
in maluin domini sui, consuimtntur in brevi, quia, sicut 
ait 'riilliiis, 7nale porta mate dilahuntur. ^ 


(■apituhini SUI. 

De inuUfliane materitv nionctaimn. 

Aut inuteria numisiiiatis c.st simplex, uni mixta (‘i), ni 
patuit ex capitulo tertio. St simplex, ipsa potest proptor 
defectuïü dimitti : ut si nihil aut niodicum auri possit iiive- 
niri, opoi“let(4) ipsum dnsinere monelari ; et si de tiovo 
reperirctm* sufficicns ahundantia ejus, incipiondum esset 
facerc monelani ex ipso, sicut alif[uotiens fuit factum. 
Uursus aliqua materia deberet dimitti monctari propter 
alumdantiain excessivam. Propter hoc enîm mrea moneta 
olini recessit ah tisu, ut dictinii fuit in eodem capitulo ter¬ 
tio. Sed liujusmüdi causæ eveniunt rarissime, et in nullo 
alio relinquenda est vcl assiimcnda noviter pura sive sim¬ 
plex materia monetaruni. Si autein in tali materia sit mixiio, 
ip.sadebet (ieri soluin in minus precioso métallo per se mo- 
nelabili (utprobatum fait in eodem caiiitalo tertio) et in 
nigra moneta, ut cognoscatiir pnrum a mixto. Il;nc aiitem (5) 
inixtio débet esse seciitidiim certain proportionem, sicut 
deceru de argento contra iiniini, vel contra tria do alio nie- 


(I) 1" vide. — (2) F hiais. — (:t) À ciminiwila. — (i) A li posstl .. 
onei’li'i'i'l. — (5) Fi'liiiui. 
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talU), viil alio (1) nunlo, sicut csjitxUl, sccuiuliim prius dicta 
iu cajiitulo tertio. Et i-sta projiortio pütc-st muinri propter 
nliqiuirn proportionem seu variatioiicm rcaletn in natitra 
materiæ vcl aîquivalentis, et dii]>Iicitcr : aul propter dc- 
fectiim materiæ, sicut qui non baberct argent uni, nisi inul- 
tum iiotahiîitcr minus quatn ante, tune potest diinimii pro- 
portio orgenti ad reliqitum nietallum in iiigra nionela ; nul si 


lialierctuv de argento aluindanterplus iiuam ante,tune idiis 
de CO dchercl poni in ista mixtionc. Sod, sicut praHliclum 
est, istæ causa; valde raro contiiiguiit, et si forsan talis ca- 
sus aliquotiens evenerit, adhuc liujusmodi proporlionissivc 
mi.xtionis mutatîo facienda est per communitatem ad majo- 
rcm securitatem habendatu, et dcceptionis inalîtiam evîtan- 
dain; sicut de mutntionc proportionis monetarum dictum 
est in capitulo x. In nuUo vero alio casu débet inutari inix- 
tio talis sivc proportio mixtionis, potisstme nuaquam potest 
hoc liccrc Prineipi, propter rationes fadas (2) in capitulo 
præccdenti, qua; de dirccto faciunt ad istud {^) propositum, 
quoniam impressio moneta; est signuin veritatîs materiæ 
et biijusiiiodi mixtionis ; banc igîtur inulare, esset mondam 
falsificarc. Prætcrea (i) in quibusdam numinis inscribitur (u) 
iioinen Dei (6), vcl alicujus sancJi, et sîgnum crucis; qiiod 
fuit invcnlum et antiquitus îiistitutum in toslimonium veri- 
tatis inouetæ in inatcria et pondéré. Si igitur Princeps siib 
ista inscriptione innnutet inatcnam sive jiondus, ipse vide- 
tur tacite nicndaciumctperjuriuin committerc, et (7) falsiini 
testimoniiim pcrliiliere, ac etiam pra;varicator fieri illiii.'; 
præcepti Icgalis quo dîcîttir : îVon a.sstintex yioinen Daifttî (8) 


(1) r allquo. — (2) F taclas. — (a) Istiid, oiuh dam 1 '. — (l; Sic A 
It C propierca, F pi'opler quod. — {o) .1 insmttcrp. — (t; F itja tte vu 
H. Virgiiiis. — {7; Fowe/et. — {SJ F wjirf Uii, 
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in vamnn. Eliam abutitur hoc vonando (1) moiictam ; Esoti 
nam (2), secundum Huputionein, 7nonefa dicùi/r a monm^ 
qiiia monet ne fraus în métallo vcl pondère sit (3)* Rur- 
snm princeps per hune niodum ad se posset (4) trahero 
popiili snbstantiam indchitc, sictit fuît dîctum de iniüationc 
ponderis in jiriorî ca[)it.iilo^ et milita alia iiiconvenienfia 
sequerentuft Imn j^ro eertn ista falsitas esset pejnr qiiani 
in inidatione ponderis : quia mapi.s est sophislîea, et minus 
perccptibilîs^ et magis potest iiorcre et plus laMlere commn" 
nîtcitem. Et propter hoc, uhi fil tulis mixtio (3) vcl nigra 
raoneta, commiinitas dehet custodîre penes se, in locn ve 
locis piildicis, exeniplar istius proportionis et qnalitatem 
inixiionis, pro vitandis pcriciilis; ne videîicet Princeps (qnod 
absit!) vel münctiiiü mixtionem bnjusinodi occulte falsifia 
carenf * Sicut etîam apud coinmiinitatcm servanfur qiiando- 
que aliarum mensurarum cxcinplarin ((!)» 


^ 20 . 


Capitvlmn A7///. 

be mvlaiiont vùmpoüta mo}n*im nm, 

Mtitatin inonelæ (7) composita est, quando pi lires miita- 
tioncs simplices iniplicantur in unam, siciit qui muïarct si- 
mitl proportioTicm monetæ velmixtioncm materim, vel ciim 
hoc ctiam pondus. Et sic (8) îDultipllcitcr fièrent eomluna- 
tiones possibiles quandoque mulationum (9) simpliciutn su* 
péri us positaruin. Et quoniam nulla iniifatio simplex debet 

(I) A voralaili». — (ï) .1 qaîa. — |3) V fiut. — (i) A C potost. — 
(5) r iriutaliü — Ü) .1 quamloque alîanim exeinpla monrtaruni vel 
Tiiensiiravimu — (1) Monda',( îWï^ dans V. — (h 8) ('si, V hic. — (9) V et 
hic quandoque TniiUiplicantiir comhinaîkmes possîhîles mutai ionuni ; 
A II tfonnnH ia hfon (fUf rtrtas ^(fioptons^ mais omrUmt firreiil. 
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fieri, nisi propter rcales et naturales causas jaiii dictas, 
quae rarissime accidunt» sciendum quod adliuc rarius, imo 
forte nunquam, contigit vera occasio faciendi mutalionem 
monctæ compositam. Et si forsan contingercl, adhuc for¬ 
tiori ratione quam de simplici, talis miitatio composita uun- 
quam débet per Pnneipem fieri, propter perîcula et iticon- 
venientia prius tacta, sed per ipsain coiiinninitatcm. Nam 
si ex mutationibus siiiiplicibus indebite faclis tôt abiisiones 
sequuntur, sîcut diclum (I) est ante ; multo majores et 
pejores (2) scqiicrciitur ex mutalione composita (H). Mo- 
neta (4) iiainqiie débet esse vera et justa in substaulia et 
pondéré, quod nobis signalum est in sacra scriptiira, utii 
de Abrabnm dîcilur, quod ipso émît (S) agnim, pro quo dé¬ 
dît cr.ee siclos argent! p^obata^ monctæ public®. Si igitur 
ip.sa foret bona, et non mntaretur indebite, cuin ipsa sit 
longo tcinpore durabilis, non oporteret de ca mitllum fa- 
bricarc, nec plures nioncturios ad expensas conimunitatis 
liaberc. Et m hoc esset utilîtas commiinis, sicut tactum fuît 

i 

capitule vii“, Univorsalitcr îgîtiir ex pra^mîssis concliidcti- 
dum est J quod luilln mutât io mnnetai, sivc simplex, sive 
composita, est sola priucipis aueforitate facieiida ; et uïaxîme 
uhi hoc vellet facere projder einolumeïiüitn et lu cru ni ex 
tali mutationc sinnenduui* 

Capiltihim XV. 

Quod /urrum f/îtod provenît p/'hicipi iNUlatione mo7iefæ 

sil mjifsluï/t. 

Videtur mil)], quod princi]ialis et rinalis causa, proider 

(1) B C V pivTtlictum est ante. — [2} d majora et pejora. — (:ï} V e\ 
coiïiposilîs, — (i) ^tnrieta, omis dons V. — {5) A ciîioret. 



















quiiin jii’incops vult sil)i assimiere jiotestutem iiiiilantli mn~ 
nütas, est CDiohimentum vel lucrum quod potest iiide hu- 
herc : alilor eniiii frustra faceret tôt et tantas miitatioiies. 
Voîo crgo (1) adiiuc pleiiiiis ostcnderc, quod talis adqiiîsi- 
tio (2) est iiijusta. Oinaiscnim mutatîo monctæ, præterquain 
in rarissimis (3) casibus ]>riiis dictis, falsituteni et deceptio- 
neiii includit, et non potest [H Îndpi pertincre, siciit proha- 
tuin est ante. Ex quo ergo princeps liane rem (4) de sc in- 
justani usurjiat injuste, icüpossiîûle est quod ibi eapîal 
eniolimicntuui juste. Præterea, quantum princeps capit ibi 
de iucro taiitinii necesse est ipsam conimunitatem liabere 
de dainno. Ouidquid aufein princeps fecit in damnum 
cominunitatis injusfitia est et factum tyrannicum, non 
regale, ut ail Aristoteles. Et si ipse diccrel, sient soient 
menliri tyranni, quod ipse talc hicrum convertit in pii- 
blicain utilitatem, non est concedendum sibi, quia jiari ra- 
tioue posset mihi tunicam amovere et diccrc quod ipse 
iudigeret ea pro coiiimuni coiumodo, Etiam secundum apos- 
tolumnon sunt faciemla maîa ut cvcnianl bona, Nihil ergo 
debet turpiter exlorquei’i ut postoa iii pravos usiis fingatur 
expendi. Rursiim, si princeps do jure potest faccre uiiani 
siinplicem mutationeni moncte et iid capere aliquod lucrum, 
pari ratione potest facerc majoreni mutationem et caperc 
majus lucrum, et niutarc pluries et adhuc plus habere de 
Iucro et facerc mutationeni vel mutationes coinpositas, et 
semper aiigcrc lucrum secundum modos prius tactos ; et 
vcrisiiiiilc est quod ita procederet ipso vel successores sui, 
aut proprio molli aul per consiliarios, ex quo islud lîccret, 
quianaturabiuiianalncliiiatur ctproiiacstail aiigendum sibi 
dlvilias qiiando hor pnlcsl Icvîter farere, et sic taiulom 

(l) Sic H t', .1 F.rgn viiln, Vola igitiii'. — (2) .t mutatîo. —(3) Ici 

iiitns V unf Ifinitii*, — (i) À ontH hnii€ rom. 
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princejis jiotest sibi atlraberc quasi tolain pecuuiam sive di- 
vitias suhditorum et eos in scrvitutcm redigerc, quod esset 
directe tyrannisare, imo vera et pcrfccta tyrannis, sicut 
patet per philosoplios et per liislorius anliquoruui. 


Copitulum AT/. 

Qnod luentm in mniatione monetai nst innaturale. 


Ouamvis omnis injustitia sîl quodain modo (t) contra 
naturam, verumtamen accîperc liicrum ex miitatione mo* 
nctæ est quodam speciali modo injustuin in naturale. Natu- 
ralc enim est (2) quihusdam naturalibus divitiis se raulti- 
plicare, sicut ccrealia granaçwfc sata ciim multo fenore 7'eddil 
ager, ut ait Ovidius, sed inonstruosum est cl contra naturam 
quod res infecunda pariat^ quod res sterilis a tota spccic 
fructificet vel multiplicetiir ex se, cujusmodi est pccunia. 
Ouuni igilur ipsa pccunia offert (3) luci'um non exponendo 
eain in raercationc naturalium diviliarum ac in usum pro- 
priuin ac sibi naturale, sed cam transmutando in semet- 
ipsani, sicut mutando unam in aliam vel tradendo unnin 
pro alia, taie lucrum vile est et præter naturam. Per banc 
ciiini ralionem jiroltatur Arislotclos primo Polîticæ quod 
usura est præter naturam (4), quia naturalis usus inonetæ 
est quod îpsa sit instrumentum perinutandi divitias natura- 
les, ut sæpe dictum est. Qui igifur ulitur ea alio modo, ipso 
abutitur contra instilutioncm naturalem monclæ ; facit enim, 
ut ait Aristotclc-s, quod denarius pariat dciiai'nini, quod est 
contra naturam. Adbiic (ïï) autem, in isiis mutationibus ubi 

(t) A quoddam — t2) .1 quia uaUirale est. — (3) A habet. -- 
(4) Les mo<* Perliat c... <îiiia minmifnt dans C :ii) Itec. 
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cinjîtur lucruin, oportet vocarc denarium illud quod in veri- 
tate non est denarius et libram illud quod non est Ultra, et 
ita de ali b sicut dîctum fuit ante. Constat autem quod 
hoc non est aliud nisi naturas et rationis ordincm pertin*- 
bare; nnde Cassiodorus ail; Ûfi certesolithwi et aiifer inde 
si 2 Jr^vales ^ trade (1) libram et aUqtdd si jiotes mimie, 
eimcta (2) ista Jiominibus ipsis constat esse jirovisum aut in- 
tegrurn tribids ont non ipsa quæ dicwititr (3) exsoli'is non 
potesth omnino numina integritatum dare et scelestas immi- 
mitioms e/ficere. Talia ergo naturœ sécréta violare, sic 
certissima (4) veilc coiifnnderc noiiiic verîtatîs ipsius vi- 
detur crudeüs ac fœda laceratio ? Constat prius pondus 
ac (5) mensura probabilis quia cuncta turbantur si iiitegri- 
tas cum fraudibus mbccatur. Rursuni in libro Sapientiæ 
dicitur quod omniaDeus disposait mensura, pondéré et nu¬ 
méro , sed in mutatîone luonetæ lucrum non capitur nisi 
fraus in istis rebus (6) certissïmb couimittatur, sicut prius 
declaravî. Ergo üco et naturæ derogat qui sibi ex Imjus- 
modi mutationil)Us lucrum captat. 


Caintnhim XVll. 

Quod lucrari in mutalîone monetw jïejus est guani ttsnra. 

Très suntniodi, prout mihi videtur, qiiibus aliquis potest 
in moncta lucrari, altsque hoc quod expooat cani in usu 
suo naturali : unus per artem campsoriatn, custodiaiii vcl 
rucrcaiitiani monctarum; alius est usura; terlius nioiietæ 
nuilatio. l‘riuius modus vilis est, secundus malus, et ter- 

(t) C tarde. — {2> li coiilra. — (3) V <lelien(iir. — (i) A ceittssi- 
iiuiin, — (5) C vt*l. — Iti) .4 omrl reluis. 
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lins pejor. Dg primis tluobus fecit Aristotclcs mentîonciii 
et non de tertio, quia tcnipore suo lalis malilia nondum 
fiierat(l)îvdinventa. Quodaulcm prîmussit vilis et vitupera- 
liilis hoc probat Arislotelcs per ratioaem jain tactam in 
præcedonti capîtulo ; hoc cnim est quodain modo faccrc 
pccuniam parère. Artem ctiain campsoriatn vocat abolosta- 
?/c®«^quod vulgaritcr solctdici jOi’c/ffWKOÿ/w/a; propterquod 
sanctas Matlieus apostolus qui fuerat campsor, non est re- 
versus ad priorem operam post resurrcctionem dominicam, 
sicut fecit l’ctrus qui fuerat piscator ; et in assignando cau- 
sam luijusmodi, dicît lîeatus Grcgcirius quod aiiud est vic~ 
turn per piscationem qitœi'ere aiiud thelonei lucris pecuuias 
augere.Sunt enini, inquit, pleraqtie negotia qiiœ sinepeccalis 
aut vix aut mdlatenus excrccri gyossunt ^ etc. Nam simt 
quædani actes luinau.sæ quæ maculant corpus, sicut est cloa- 
caria, et aliæ maculant an imam sicut est ista. Deusuravero 
certum est quod est inala, detcstid>i]is et iniqiia, et ista ha- 
bentuf’ ex sacra Scriptura ; sed aune restât ostenderc quod 
lucrum sumere în mutationc monetæest adhiic pcjusquani 
usura, Usurarius vero tradidit pccuniam suam (2) ci qui 
rccipit eam volunlaric et qui jiostca potest ex case ju\are 
ac iiide suæ iieccssitali succurrere, et illud quod dat alteri 
ultra sortem est ex contractu voluutario inter partes, sed 
princeps(3) în indcljita mutatîone monetæ accipit (4) simpli- 
citer invüluntarie jiecunîam suhditoruin, quia (5) prohibet 
cursum prioris monetæ, meUoris (G), et qiiara quilibet plus 
vcllet habere quani malam (7) ; deindc præter nccessitatem 
absque ulilitatc, quai ex eo posset provenire subdilis, ipse 


(I) À fuit* — (i) *4 siinm. — (3) À omet in< — (4) A ce mot 

reprend W — (?)) V quod, — ((î) î' lorte; A omet mclioris et. — 

{7) Fadanij -^1 malam >cl aliam ; cea deux derniers nwls paraimnt un 
addition^ mr ta vt rshn froticaisc ne les mntienl pas. 










fcdilet eis pccuniiiiJi minus lioiium. Etsi fuciat mcMornin 
qiicun anle, hoc tainen est ut tletcrioretur in posteruiii et 
trîhuat eis minus æquivalenter Je hoiia quam reccperat lîe 
alia, et quuiitci’cunquc sit, ipso rclinct profecto parteni 
pro se. In hoc igitur quod ipse supra pncuniam l'ccipit 
incremcntum, contra et præter iialuralem ipsius usuui, 
ista (1) adquisitio par est i]isi iisura;, sed (2) pejor quam 
usura, eo quod est minus voluntaria vel magis contra vo- 
luntatem sui)diforum, et ahsque hoc quod possit ipsis 
proficcrc, et pricter nccessitatcm penitus. Et quoîiîam lu- 
crmn fœneraloris non tantum excedit, nec est ita præjiidi- 
ciabilc gcîicralîtcr imiltis, sicut istud quod contra et supra 
totain eojiiinunitatem impositnm, non minus tyrannice 
quam dolose, ita ut sit inihi dubium an potius deheat dici 
violenta [irædatiu, ved actio fniudulcnta. 


Capitulum .VF/A/. 

Quod tnles miUailones monelanim, tpimitiun est ex se, 

jwn sutü iKrmiffendfe. 

Aliquoliens ne pejus eveiiiat, cl pro scandalo evitando, 
pcitniltuntur in oommunitate (3) aîiqua inhonesta et mala, 
sicut Uipanaria puhiica. Aliquando etiam pro aliqua nc- 
cessilatc vel oportimitatc permittitur alîqua negotiatio vilîs, 
sicut est ars campsoi'i.s, vel etiam prava, sicut est usura. 
Sed de tali mutationc monctæ pro lucro accipiendo, non 
apparct .aliqua causa nmiidi, qiiare tantum lucrum deheat 
an possit admitti. (tuoniam per istud non evitatur scaii- 
dalum, sed potius generatur, ut satis patet ex octuvo 

(1; V ii>sa.— (2) I’ et. — (ü) -t civilate. 
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iiilulo, tit niulta inconveiiifjutia inde sef(uuivlui\ quorum 
uliquajam tacta sunt, etadhuc aliqua (i) postea videhuntur, 
liée est aliqua iieccssilas sivc oportuiiîtas lioc faciendi, 
ne que polc^t reipulilkœ expedire. Cujus rei iiianifestum 
signinn est, quod iniilationes hiijusniodi sunt noviter 
adinventœ, sicut jain tactum est in cajûtulo præcedcnli. 
Nunquam cnim sic factum est in civifîitihus aut reguisolim 
prospéré gubernatisj ncc imquam reperi litstoriam quæ de 
lioc faccret iiiciitioncm, lioc cxcejito qued in qmidatn epi- 
slûla Cassiodori scripta nomiae Thcodorici Ucgis Italiæ, 
una parva niutatio in pondéré facta, durissime repreheii- 
ditur, et multum efficaciter reprobatur, quani quidemeffi- 
caciusfi) feccrat pro quibusdam stipendariis persolvendis. 
Unde prædlctns rex Boëtio de hoc scribens, iiilor cætcra 
dicit : Qiuttu'opler prudenf/a vestra iectiûniùif^ emdita dog- 
//laûcis scelestam (nlsitatcm a consoriio veritatis ejiciat, tie 
cid sit appelibik idbjuid de Ula integritate subduccre. Et 
<|uibusdani inlerposilis rursum inquit : MutUari certe non 
débet, gmd laborantibm dalur, sed a qm acim fidelis exi- 
(f itur, compensatio minuta (3) prœsteJur. Si vero [talici seu 
llumuni talcs imitationes rmaliter feceruiit, sicut videturex 
quadaiii prava inoneta veteri quæ qiiandoquc reperitur în 
canipis, boc fuit forte una de causis quarc eorum nubile 
duuiinium devenît ad nilulum. Sic igitur palet quod istæ 
luutationcs tam malæ sunt quod de natura sua non sunt 
aliquatciius pcTii)! 


(1) B C alia. — (2) V quam quidam Arcaiius, — (3j ï'immimita. 
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Capitulam XIX, 

De (jidbusdam înconvenientibm tamjentibm principem^ qum 
&eqiamtur ex mutationibm {\) monetarum, 

Multa et magna inconvenicntia oriuntur ex taliter niu- 
tando moue tas, quorum aliqua priiicipalius respiciunt pnu- 
cîpem, alla tolamcommunitatem, et alla magis partes ipsius 
communîtatis- Unde brcvi tempore nuper transacto quam 
plurîma talia îii regno Franciæ visa suïit evenirc, aliqua 
etiam jam tac ta surit ante quæ tamen expcdit recitarc. 
INdmo iiamquc iiimis dctcstabilc et nimis turpe est priu- 
dpi fjaudem comuiittcre, monclam falsîficarc, auruiu vo- 
carc quod non est aiirmu, et libraiu quod non est lihra, et 
sic de taliluis prius positis xn et xin capîtulis, Præterca 
sibi iiicumliit falsos monelarios condemiiare. Quomodo 
igitur saüs potest erubesccre, si reperiatur in eo, quod in 
aliü debevet lurpissima morte piiiiire (2) ! Rursum, magnum 
scandaliHu est sicut dicebalur vni" capitulo et vile principi, 
quod moncta regnî sni niuiquam in cadein statu perinanetj 
sed Je die in Jiem variatur ; et quandoque in uno loco plus 
valet quam în aüo pro eodem tempore. Item, sa^pissime 
ignoratur liis duraiitïbus temporibus vel nmtationibus, 
quantum valcal îioc uumisma vcl ilhid, et oportet (3) mer- 
cari seu omere vcl vendcrc motictam, scu altcrcari de 
preciOj quod est contra cjus naturam ; et sic rci quæ débet 
esse certissima nulla est certitude, sed potius incerta et 
inordinata confusîo in vituperium principantis (4). Item, 
ahsurdum est ci penitus alîenum a regia nobilîtatej pro- 

flj r pe milita t ion i h Li$, H inutatiMiie. —(2) J C [mniri.(3) P hoc, 
— ( i) V priiidratus* 
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liihcrc cursuiu veræ et lionæ iiioiu ta; rcj^ni, et ex cupiditale 
præciperc, iino cogéré sululîtos ad ulcndum minus Itona 
inonctii, quasi vclit diccre quod honn est raala, et e con¬ 


verse ; ciuii tanien lalîluis dictum est a Domino per 
[iroi)hetiim, Væ voùîs ^ui bonum dicilis nmlum, et maluni 
bonum. Et iteruni dedecus est principi, irrevercri præde- 
eessorcs sues, nam quisque (1) tcnctur ex dominico præ- 
cepto lionorare parentes (2), Ipse autem progenitoruin 
videtur delrahero (3) lionori , quando lionani uionetam 
corum a])rogat, et facit eam cum eorum imagine scindere : 
et loco nionctai nurcæ, quam ipsi fabricaverunt, facit mo- 
nctam æncam (4) îri parte, tjuod videtur fuisse figuratum 
in ni'' (5) Regum (6), ubi legitur quod rex Iloboam ab- 
stulit scuta aurca, quœ facerat pater e]us Salomon, pro 
quibus fccit scuta senca. Idem quoque Roboam perdidit 
qiiinque (7) partes populi sui, pro eo quod ipse voîtiit in 
principio niiiiis gravure subditos (8). Adlmc auteni rex debet 
nimis abborrere tyrannica facta , cujusmodi est mutatio 
talis, ut prædictinn est sæpc ; quæ ctiain est præjudicia- 
bilis et periculosa pro tota posterilate rcgali, sicut in se- 
quentilnis dilfusius ostendetur. 


(ktpituhan XX. 


De a/iis inconvenientibus totam comîmmitatem tanÿentibus. 


Inter nnilta inconvenientia ex mutationc monetæ vc- 
nienlia, qinu totam communitalem respioiunl, unum est 

(l) .1 C quilibrt. — (a) V tijoule suos. — (a) -1 iirotrahiTe. — (4) A 
C ;rrcam. — (5) F in lilirîs. — (6) lU'jr. IH, 14. — (7) V' l!is(juini[iie. — 
(S) r ajoute <uit siiltjcctos. 










CXXIU 


qiiod prius liuigiihatur capitulo xv principaliter, quia vi- 
delicet (1) priiiceps ]H 3 r lioc posset (2) ad se trahere quasi 
tolain pccunimii conimunitatis, et niinis depauperai'C suîi- 
jcctûs. Et queïuadmoduin quædain a^^ritudines clivonicæ 
surit aliis pui tctdosiores, co (]Uüd sunt (3) minus sensibilcs, 
ita talis cxactio, quaiito iiiiims pcrcipitur, tantu pcriculû- 
sius exercehu’ ; non enim ita cifo gravuiiicii îpsius sentitur 
a ])Opiilo, sicut pei* unani aliam coUectam. Et tauicn nulla 
fero lalia potest esse graviur, ludla gencralior, nulla major. 
Uursuui (4) aunim et argentuin propter taies inututiuncs et 
itnpejoraliones minorantur in regno ; quia non obstante 
custodia deforuntur (5) ad extra, iibi carius allocantur (6). 
llomincs enim conantur suain monetam portarc ad loca, 
iibi eam credunt magis valere. Ex hoc igitur sequitur di- 
minutio monetarum niateriæ in regno. Item, ÜH de extra 
regnmu aliquotiens contrafaciunt et alTcrunt similcm mo- 
ncUm in regno, et sic atlrahunt sihi lucrum, quod rex ille 
crédit luibcre. Adhuc eliam forsitan ipsa monetæ materia 
in parte consumiliir, ftindcmlo eam et rofundendo totioiis 
quotiens solet fieri, ubi mutationes luijusinodi excrcentur. 
Sic ergo (7) materia motietabilis tripîicilcrniiniiilur occasione 
mulationmn pra^dictaruni. Igitur non possunl, ut videtur, 
longo tcinporc perinanere, ubi non exuheraret materia nio- 
iictahilia in mineriis vol aliundc (8) ; et sic tandem princeps 
non liahcret unde facerc posset siifficienter de bona inonela. 
Item, propter istas mutationes, liona mcrcimonia seu divitiæ 
Matinales de extraneis regnis cessant ad ilbid aiTerri, in qno 
inoneta sic innlatur, quoniam mcrcutorcs cætcris partibus 
praidiligunt ad ea loca transire, in quilnis rccipiunt mone- 


(1) V quod,et videlicct omis. — (2) .4 potest, P principes... possent. 
— (3) r et suiil. — (i) A t’rictcica. — (o) l'defcrlur. — (6) P coilo* 
canUir. {7) V igitur. — (8) t' üuineris ab altiiiidç. 
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tam certam et honniii. Adhuc auteni intriiisecus iti tuli regno 
ncgociatio mcrcatoruin per talcs mutatiuncs perturbatur et 
miiltipliciter impeditur ; præterea bis nmtationibus durun- 
tibus, reditus pccuniae, pensioncs annuales, locugia, cen- 
sivæ (1), et (2) similia, non possuiit benc et juste taxari seu 
appreciari, ut notum est. Item uec pccunia potest securc 
mutuo dari scu tradi, et sic de tulibiis ; iino multi iiolunt 
ista charitativa subsidia facere, proptor talcs mutalioncs. 
Et tamen sufficientia materiæ monetabilis, mcrcatorcs et 
omnta prædicta(3) suntaut necessaria, aut valdc utilia (4) 
naluræ humanæ ; et opposita sunt præjudiciabilia, et nociva 
toti communitati civili. 


Vüpitidum XXI, 


Üe aliis inconvénientibits quee tünyitnt partem communitath, 

Qiiædam partes coiuinunilalis occupâtæ sunt in iicgotüs 
bonorabilibus luit utilibus toti reipublicæ, ut in divitiis 
naturalihus, ad crcscendum vol traotanduin pro uccessitate 
communilalîs, cujusinodi sunt viri ecclesiastici, judiecs, 
milites, agricolæ, inercatorcs, arlilices, et simites. Sed alla 
pars auget divitias proprias vili quæstu, s'icut canipsores, 
mercatores monetæ, sive billonatoros : quæ quidem nego- 
cîatio turpis est, prout dicebatur (o) cap. xvm, Isti igitur 
qui surit quasi prætei'necossarii rcipubÜca!, et quidam alii, 
sicut receptorcs et tractatores pecuniae, et talcs, capîunt 
maguain partem emolumenti sive lucri provenientis ex 
inutatiouibus monetarum, et maliciose aut fortuito dîtantur 


(1) C r tÆiismæ. — (2) Y ajoHh: iiujusiuûJÎ.— (3) ojuute alla.—‘ 
( i) rsiiiit necessaria aut valdc lioiia et utilia, —(3j rtlieluin est supra. 














indc contra Deum «t justitiani, quoniam ipsi sunt lot di 
vitiis immci’iti et tanfis bonis îndigtii. Aîii vero depaupe- 
rantur ex hoc, qui sunt optimæ partes illius conimunitatis, 
ita quod priiiccps plures ctnieliorcs suhditos sucs (1) per 
istud damnificat, et (2) niniiuiii gravat, et taincn non totiini 
lucrum venit ad ij)sum, sed magnam partent Iiabent isti 
praedicti , quorum negotiatio vilis est et admixta cum 
fraude- Rursum, quando priiiccps non facit præscîrc po¬ 
pulo teinpus et inodum futuræ mutationis monctæ. quant 
intendit facere, aliqui per cautelas aut amicos hoc seercte 
provident, et tune enuint mcrcimonia pro moncta debili, 
ctpostca venduntpro forti, et subito fîunt divîtcs,ctniniium 
lucrantur indebite contra naturalis mercationis Icgîtiuium 
cursuin. Et videtur esse quodainmodo genus monopolii, in 
præjudicium et damnum tutius conimunitatis re.siduæ. 
Adhuc autem (3) per taies imitationes nccesso est reditus 
taxntos ad numernm pecunia*. aut injuste minui, aut injuste 
saltom augeri, sîcut tactum fuit ante capilulo xi de inu- 
tatione appellationis moncta;. Item, princeps per talcs di- 
versiricationes et sophisticaliones monctaruni dat mali.s 
occasionem faciendi falsam monetam, aut, quia minus est 
contra conscientiam eonnn, ipsain falsificnrc, ex quo apparet 
eis quod ita princeps feçit ant quia cornm falsitas (4) non 
ita cito deprebenditur, et possunt facilius et plura mala 
bis stantibus perpetrare quani si seiiiper curreret bona 
inoneta. Praderea, îstis durantibus (3), quam innumcrabiles 
perplexitatcs, obscuritates, crrorcs et inextricabiles diffi- 
cultatc.s accidunt in compatis , demisiis et receptis (6)! 

(1} r omet siios —(2) P «/«ifle sic. —(3) Aiitcm, omix dnnu V, — 
(i) ut quia non nimisost contraconscionliain ipsonmi quod falsitas. — 
(r>} r stantibus. — (tî) ,( accidunt de conipositis, ds mixiis id rccoplis. 
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Oriautur etiam iiitle niateriæ litigiorum, et variæ f^uaiS- 
tioncs : iiiaUo pcrsolutiones (!ehiforum, fraudes, inordina- 
tiones, abusiones quam phirimæ, et incouvcnientia multa, 
quæ nescirem explicaro, forsan quihusdaiu cniimcratis 
prius, majora et détériora-, ncqiic mirum, quia, sicut ait 
Aristotclcs, iino inconvonienti dato multa scquuutur, et hoc 
non est (i) difficile viderc. 


C(ii>itulum XXI/. 

Si communitas potest facere taies nmîatmies 

Cum moiieta sit coininiiiiîtalis, ut ostensiim est capitulo 
sexto, videtur fjuod ipsacomnmnitas possit de ea ad libitum 
ordinarc. Ergo etiam caiii potest rpiomodoliljct variaro, et 
super hoc capere quantum placeat, et de ea facere (2) sicut 
de re sua, maxime autem si pro guerra vel ju'O rcdcmptioiic 
sui principis de captivitatc, vel aliquo taîi casu fortuiU», 
ipsa communitas iiidigcrct una magna pecunia^ summa. 
Ipsa enim tune posset cani levarc (3) per niutationcm irio- 
nct®, néc esset (4) contra nnturam aut sicut usura, ex quo 
hoc non facerct princeps sed (5) ipsa communitas cujus est 
ipsa moneta. Ecr hoc enim cessarent uec liabcrcutliic locuin 
niultæ rationcs prius factæ contra mutatioiics monetæ. Koc 
soluui videtur quod communitas hoc facere potest, sed etiam 
quodhoc deberet (G) ex quo necessaria (7) est collecta, quo- 
niain in tali rautationc aggregari videntur quasi oniiics bonæ 
conditiones reqiiisita; in aliqiia tullia (8) scu collecta, nom 

11J V düteriova, et lioc est difticile videre. — (2) Ici x ouvre dans t' 

une noiiveîté iacunc. — {3) € omei A potest cara \ariai‘e. — (4) A est* 
— (Ü) .1 vel. — (fij A fiel i debereL — {7) A ncressario. — (S) tali 
ïaviîi^ C talmia. 
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iii Itrcvi Iciiniorc (t) niultiiin lucruni aftcrl, facillinia est îul 
colligendum et dislribuentîum seu assignanduin sine oc- 
cupatione multorum et sine fraude coHigentium et cum 
parvis expensis. Nulla ctiam potest imaginari mugis æqua- 
lis seu proportioiialis, quia ferc qui plus potest, plus solvit, 
et est secundum sni quantitatein minus perceptlliiîis seu 
sensiljilîs, et imo rnngis portalûlis sine peiiciilo rei>cllionis 
et ah-sque niurniure populi. Est cnim gencralissima, quoJ 
neque clericus neque nobilis abca se potest per privilegium 
vel alias eximerc, sicut multi volunt ali alüs colleotis, uiide 
orîuntur invidiæ, disseiitiones, litos, scandala et milita alia 
inconvenientia quæ non veniunt ex tali mulatione monctai ; 
ergo in casii prcdicto ipsa potest et debet fieri per ipsam 
cominunitatem. De isto autem, salvo meliore jmlieio, milii 
videturadpræscnssicpossedici quod videlicetaut illasuinma 
pecuniæ qua communilas iiidigct transferenda est vel ex- 
ponenda(2) inremotis partibus et inter gentes cum quibus 
non liabetur communicatio ; et ctiam tanta est quod mate- 
ria monetabilîs diu crîl ex hoc notabîliter minor in ista coin- 


niunîtatc. Et in isto casu potest (3) fieri collecta per inuta- 
tionem inonetœ vel in materia vel iii inixtione, quia si 
fieret (4) aliter, talis mutatiu esset postca facieiida propter 
causain assignalam et secundum modinn ]»osilum in capi- 
tulo xn. Si vero smnina praidicta non sit ita magna vel si 
aliter exponatur, quomodocuinque sit, quod ne maferia 
monetabili non sit dîii notabîliter minus in commiiiiitato 
propter istud, dico quod prætcr inconvenientia incepta iii 
jiræsenti capitule, adbuc sequerentur plura et majora et 
jiejora quam superius expîîcata de tali inutatione moncta! 
quum de una alia collecta; ctpotissime sequcrctur periculmn 

(I) .1 hrevitatp.— //ie|iiiut;M<l;t, t’ft i;\|ionourJ.i. ^ {3} K jKisw't. 

— (i) .-I esstl. 
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ne tandem princops vcllct silu hnc altri])ucrc et tune rever- 
terentur orania îneonvenientia priiis dicta; née obstat ratio 
prima in qua diccbalur quod pecunia est communilatîs, 
quia née communitas née aliquis juste potest abuti re sua seu 
illicite utijCasicutfaccrclcommunitas sitaliter mutaret mo- 
nelas. Et si forsan communitas ij)sa qualitcrcuinque faccret 
talem mutationcni, tune moncta cilius qtiaiu post reducenda 
est ad statum dehitum et pcnnancntoin et cessaro débet 
cai>tio kicri super islam monetam. 


Capihifimi XXfll. 

In qno artpiitur qurxl princeps pnmt mtitare monelas 


Solet dici quod in casu ncccssitatisomnia sunt principis, 
Ipse ergo de monctis regni sui potest quantum et qualitcr 
sibi videtur cxpedîcns accipere pro imminent! vel instant! 
nccessitate seu pro defensionc rcipublicæ aut principatus 
sui regni; modus vero colligendi peeuniam permutationem 
moncta; est valdc convoniens et idoncus ut prol)aretur per 
ca quæ dicta sunt capitulo præcedenti. Adbuc aiiteni, siip- 
posito quod [irinccps non potest (1) talitcr mutarc monetas 
et tantum etiiolumciitum super Iioc sumere de jure ordina- 
rio vclconiniuni, tamen dvccretur quod hoc ipso potest alio 
ju'ivato jure, ut puta prlvilegio speciali a Papa vel ecclesia 
vel Imperatore Uoinano, vel ctinm eommunitaJo olim sibi 
hcreditarie concesso propter bona mérita sua. Item, inoneta 
est ipsîiis conimunitalis, ut patet ex capitulo au, et ipsa 
potest eam sic mutare sicutdictuin est capitulo pr^ecedenti: 
ergo ipsa communitas potest aut potnit auctoritate taliter 


( 1 ^ // 






















r,xxix 


inutaiiili monetas prlncipi coiiccdere et sc ipsain spoliare 

jure ordînatioiiis et mutationis inonetæ, et parteni moncta* 

principi ilare ab eo capiendain quomodo vellet. Itcui si de 

jure coniinuui spcctat ad communitatem ordinarede inonetis 

ut dictuin est sæpo, et ipsa propter discordiain multitudiiii.s 

nonpotuit conveuircin uiiuni modum, noiiiic ipsapotuitîn 

hoc condcscenderc quod totalitcr disposîtîo monetæ ex lune 

et de cætero starct in prîncijds voluiitate ? Certe, sic et quod 

ratione hujus ipse caperet emolumentuni in mutatione sive 

ordinatione inonetæ. Item, in capitulo vu diccbatur quod 

certa pensio debet esse tuxata jn'o factione monetæ et quod 

de et super ilia pensioiie princeps potest aut debet aliquid 

haberc. Ergo pari ratione potest habere vel accipere super 

« 

hoc plus et plusj et per consequens tantum sicut per muta- 
tioncin monetæ ; ergo eodem modo per taies mutation es 
potest illud emolumentum levarc. Item, oportet principem 
haberc redditus certos et magnos super communitatem iinde 
ipse possit tencro statum nobilcm et lionestuni, prout decet 
magnincentiam pvincipalcni siveregiara majestatem. Opor¬ 
tet ctiatn quod islî reditits sînt de dominio principis seu de 
jure proprio coronæ regaiis. Possihile est ergo quod una 
et magna pars istoruin reddituum oliin fuerit assignata 
super factum raonctariim talitcr quod liccret principi lucruni 
recipere mntando monetas. Possibilc est eliam quod islo 
dempto residui redditus numquam sufficerent pro statu 
principi pertinenti. Vielle ergo aniovcro sibi(l) potcslatcm 
mutandi monetas, sedboc est contra lionorem rogni atten- 
tare, principem exliæreditare, imo ipsum depauperaro et 
statu magnificentiæ dcstitucre, non tam injuste quam ctîam 
vituperabiliter pro tota communitate, quam non decet ha¬ 
bere principem, nisi cxccllenti statu pollentem. 
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Capitnlum XXIV. 

liesponsio ad pj'fvdicta et conclusio p'incipalis, 

Quam^âs in solutionc priini argumentî forsan mullai dit- 
ficultates possent occurrere, verumtaraen breviter trans- 
eundo pro nunc occurrit mihi quod ne princcps fingeret 
talcm necessitatem esse quando non est, sicut fingunt ty- 
ranni, ut dicit Aristotcles detcrmiiiandum est per coinmu- 
nilatein vel per valentiorcm ejus partem, expresse vel ta¬ 
cite, quando qualis et (i) quanta nécessitas iuiiuiuct. 
Expresse dico, quod ad hoc débet congregari communitas, 
si adsit facultas (2); tacite vero, si fuerit tain festina néces¬ 
sitas, quod popuius vocari non possit, et tain evidens quod 
postca apparent notorie; tune cnini iicct (3) principi ali- 
quid rccipere de facultatibus subditoruni non per rautalio- 
neni monetæ, sed per nioduin niului, de quo postea facienda 
est restilutio plcnaria. Ad aliud cimi dicitur, quod princeps 
potest haberc privilcgiura niutandî mouetas, primo non 
intromilto me de potentîa papæ , sed puto.quod nunquam 
hoc concesserit, iicc concederet ; quoniain sic ipse daret 
licentiam malofaciendi, quam nullus bene operando merc- 
tur accipere. I)c Impcratorc autem Romano dico, quod ipse 
nulU principi potuit unqunm privilegiimidarc faciendullud 
quod sihinict non liccref, sicut est talis mutatîo monetæ, 
ut patet ex prædictis. De communitate etiam dictum est 
in capilulo xxn quod ipsa non potest mutare inonetas, 
nisi in certo casu, et tune si ipsa cominittcret hoc principi 
cum limitationc ratîonabiii, quæ potest ex codein capituio et 

{!) Tvcl. — f2) .( (lirricuhas. — 
tien (tranf 
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CXXXI 


atiis appai'ei’c, jaiu hoc non facerct princcps tuiU(Ut'im priii- 
dpalis nuctor, sed sicut (i) ordîiiatîonis jml)lica; exoculor. 
Ad aliud auteiii cum dicitur quod commiuiitas cujiis est 
moiieta, potest se spoliarc suo jui’c, et illud totuni principi 
traderc (2), et sic totiim jus monetæ devolvcrtitur ad priii- 
cipera ; primo videtur niihi quod hoc nunquain facevel 
coiiimujiitas benc consulta ; ticc ctiuin sihi licet quomodo- 
libet niutarc luonctas aut mate uti rc sua, ut dictum est 
capifulo XXII. Item, communitas civium, quaï naturaliter 
est libéra, iiunqunni scienter se redigeret in sorvituteni, 
aut se subjiceretjiigo tyraimicæ potestatis. Si îgitur ipsa de- 
cepta, aut (3) luinis territavel coacta, concédât principi taies 
mutatlones, non advertens inconvénientia quîc scquuntur, 
et ex hoc serviliter se fore subjeetara, ipsa potest hoc sta- 
tim aut quomodolibet rcvocarc. Item, rcs quaî spectat ali- 
cui quasi de jure naturali, non potest ad ait en im juste trans- 
ferri. Si autem pertinet moneta ipsi libéra; coniniunitali, ut 
salis patet ex capituüs i et vi, sicut ergo communitas non 
potest concedere principi quod ipse babcat auctoritatein 
abutendi uxoribus civium quîbuscumquo volueiît, ita non 
potest ci dare talc privilegium monctarum quo ipse non 
posset nisi male utî, cxigcrido talc lucrum su]ter mutatione 
earuin; ut satis patet ex multis præcedentihus (4) capituli.s. 
l*er hoc etiam patet illud, quod addebatur iilterius de coni- 
inunitate non concordi in ordinatione monctaï, quæ potest 
condescendere, quantum ad hoc, inprincipis arbitrio. Dico 
quod sic potest quantum ad aliqua et ad tempus, sed non 
sibi concedendo potestatem tant! htcrî suinendi super inde- 
liitis mutafionibiis supradictis. Ad uliiid argnuieiitum suni[i- 
tiini ex capitulo vu, de hoc quod princcps potest aliquod 

(I) I* laïupijun. ^ (2} .1 liaro. — (:ï) TvcI.— (4J T 
libtis. 
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cnîoluraentulu habere super monelam, respoiidetiir facili¬ 
ter, quod hoc est quasi qusedam parva pensio et liraitata, 
quæ non potest quantuinlibet augeri per mutationes pree- 
dictas, sed stat sine mutatîone quacuinquc. Ad aliud con- 
ceditur, quod princeps potest habere reditus, et debet ha¬ 
bere magniiicuin et honestissimum statuni ; sed isti reditus 
possunt et debent alibi assignari et aliter sumi quam per 
taies mutationes indebitas ex quibus tanta mala et tôt incon- 
venientia oriuntur, sicut ostensum est aute (t). Posito etiam, 
quod aliqua pars istoruin redituum est super monetam, 
ipsa tameu debet (2) esse certæ et determinatæ quantitatis, 
sicut supra quamlibet marcham qu<E monetaretur, duo so- 
lidi, vcl sic; et tune istud esset absque quacuniquo muta- 
fionc sive lucri augmento irratioiiabilî et enormi quod 
potest provenire ex detestabilibus mutationibus sæpe dictis. 
De quibus universaliter (3) concludendum est : quod prin¬ 
ceps non potest cas facere aut taliter lucrum accipere, nec de 
jure cominuni scu ordinario, nec de privilégié sive donc, 
concessione, pacto, sive quavis alla auctoritate, vel alio 
modo quocumque, nec potest esse de suo domlnio, aut sil)i 
quomodo libet pertinerc. Item, quod istud (4) sibi denegare 
non est ipsum cxhæreditare, aut majestatî regiæ contra¬ 
ire (3), sicut mentiuntur falsiloqui adulatores, sophistici, et ' 
reipublicæ proditorcs. Rursum, cum princepsteneatur hoc 
non facere, îpse non meretur habere aliquam pensionem 
scu dominium (6) pro abstinendo a tali abusiva exactione ; 
lioc cnim aliud non videtur esse nisi prelium redemptio- 
nis a servitute, quod nullus rex aut bonus princeps debet 
a subditis exigcrc. ïteni, supposito et non concesso, quod 

(t) ,4 dictum est ante. — (2) V essent,.. debent. — (3j rfinaliter. 

— (i) ,4 Ideoque, V Imo illud. — (îi) A aut majestate regia eipellere. 

— (6) .4 seu abquid doniitu. 
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ipse haberet privilegium capiendi aliquid supra luonetain 
pro faciendo eara bonam et pro tenendo eam in oodcni 
statu, adhuc etiam ipse deberet taie privilegium pcrdevo iu 
casu in que tantum abuteretur quod ipso mutarct et falsi- 
ficaret monotain pro sue lucre non minus cupide quuiii 
tiirpiter adaugendo (î). 


(kiptUdum ATr. 

Qiiod Tyranmts non potest diu durart'. 


In istis duobus capitulis intendo probure, quod exigcrc 
pecuniam per taies mutationcs nionetæ, est contra hono- 
rem regni, et in præjudicium totalis regalis posteritatis. 
Sciendum est igitur, quod inter principatum regium et ty- 
ranicuin hoc interest, quod tyrannis plus diligit et plus 
quærit proprium bonum quam commune conferens siibdi- 
torum, et ad hoc nititur ut populum teneat sibi servilitor 
subjugatura ; rex autem c contrario, utilitati privatæ pu* 
blicam præfert, et super omnia, post Deum et animam 
suam, diligit bonum et libertatem publicam subditorum. 
Et haec est vera utilitas et nobilitas principatns, cujus do- 
minium tanto est nobiUus, tanto melîus, quanlo est magis 
liberormn sivo melioruin, ut ait Aristoteles, cl eo (2) diulur- 
nius, quo iu tali proposito intentio regis persévérât, dîcentc 
Cassiodoro, disciplina imperandi est amare quod ^mdtis 
expedit. Quoliens enim rcgnuni in tyrannîdcm vergitur (3), 
non longo tempore post custoditur ; quia per hoc ad diminu- 
tlonem (4), translationcm, aul perdilioncm oinnimodain (5) 

(Ji ragpndo. — (2) A et (auto... qtianto, t'<!t f'\m. — (3J f t' vtr- 
Htur. “■ (l) .4 divîsionem, — (S) î’ omnimode. 
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j)ropcriitiir (1)^ maxime in rcgionc temperata et remola a 
scrvili harbarîa, ubi sunt homines conversationc, moribus 
et nutura liberi, non servi née sub tyrannitie per consuc- 
tiuiinein iii<iurati, quihua servitus foret inexpediens, invo- 
luntariii, et oppressio tyramiica sirapliccr violenta; ergo 
non diu pcrniansura, quia, sicut ait Aristoteles, molenta 
cilissime corrumpuntw', Ideo dicit l'ulliiis, qiiod nulla vk 
imperii tanta est^ qtm prémédité rnetu possit esse diulurna. 
Et Scneca in tragœdiis inquit : 


Violenta iieino imperia continuât diu, 

Moilerata durant. 

Undc principibus deslitutis improperabat Doininus per 
prophetam dicens, qitod imperabant subditis mm amte- 
ritate cl potentia. Adhnc aiitcm proposiliim aliter dccla- 
ratiir : ait cniin Pliitarcbus ad Trajannm imperatorcni. 
quod rcspublica est corptis quoddam (2), quod divim nu- 
minis instar (3) heneficio (miniature et summee œqxiitatis 
agituT nutu, et regitur qiiodain moderamine rationis. Est 
igitur respublica sive rcgniini, sicut quoddam corpus 
huniaiium, et ita vult Aristoteles v Polîticæ. Sicut igitur 
corpus male disponitur, quando humores excessive fltiunt 
in unuin ejus mcuibrum, ita quod illud membrum (4) 
sa*pc ex hoc inflatur (5) et nimium ingrossatur, rcliquis 
exsiccatis et nimis attenuatis (6), tolliturque dcl)ita pro- 
portio, neque talc corpus potest diu vivere; ita conformiler 
est de coiumuniüitc vcl regiio, quando divitiæ ah ana ejas 
parte attrabunlur ultra niodum. Comnuiuitas namque vel 

(1) A imparatur, B C praparaJur. —(2) Vf[iioflaiiimodo. — (3) V nu- 
minis benefttio veiiili animalur.— (4) Y omet ita et illutl Tticmbrmii. — 
(.Ü) C r inllatimmlm*. — (C) .1 et cxfenuritis. 
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rcgnuni, cujus priiidpaiitcs (1), in coinparationc ad suli- 
ditos, quantum ad dîvitias, potcutiam et slatum, cnorinitor 
crescunt, est sicut monstruin unum, sicut(2) unus iiomo, 
cujus caput est ita magnum et tain grossum, quod non po- 
test a reliquo debili (3) corpore sustentari. Quemadinoduin 
igitur talis liomo non potest sese juvarc, neque sic diu 
vivere, ita neque regnum pcmiancre poterit cujus prin- 
ceps traliit ad sc divitîas in excessu, sicut fit per inutaüoiies 
monetæ, ut patuit capitulo xx. Uursuni, sicut in mixtiono 
vocum non placet aut dclectat æqualitas (4) nimia vel indc- 
))ita, quæ totam consonantiaiii destruît et deliirpat, imo re- 
quii'itur proportionata ina3t]uatitas et coin mens u rata, qua 
persévérante eminent (5) ]æti blaiida modulamina eborî ; 
sic ctiani univcrsaliter (6), qiioad omnes partes communt- 
tatis, æqualitas possessionmn vel potentiæ non convenit 
ncc consonat, sedet nimia disparitas harmoniamrcipublicæ 
dissipât et corruinpit, ut patet per Aristotelein v Politicæ. 
Potissîrae vero ipscprinceps, qui est in regno veluti ténor 
et vox priiicipalis in cantu, si magnitudino excédât, et a 
reliqua coinmuuitalc discordât, regalis politîæ inolos tune 
cril turbatum. IVopter quod, secundum Aristotclem, adhuc 
est alia diflerentia inter regem et tyraimum. ïyrannus 
ciiim vult esse potentior tota coinmunitato cuî præsidet 
violenter, regis vero temperantia est tali moderamine teni- 
perata(7), quod ipse est major atquo potenlîor,-quam 
aliquis ejus suliditus, est (8) tamen ipsa (9) tota coinmuni- 
lale inferior viribus et opibus, et sic in medio constitutiis. 
Sed quia potestas regia communiter et Icviter tendit in 


(I) A participantes, )' partes priiïcipaiitcs. — (2) l'atu. — (3) T omet 
dchili-— (i) À C imequaUtas, ti ioqiialîtas et imequalitas — (a) A cmis- 
fctit, H C l■^liscc^et. -(6) F utililer. — {7) F luuderata — (8) F et. 

(9) It V otnetlml ipsa. 
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iiijtjiia, iiloü maxiiiiii cautclii adhibenda est et pervigil cu- 
slodia, iino altissiûia et principalis prudentia requiritiir ad 
carn præservandani, no labatur ad tyrannidem, præcipue 
propter adulatorum fallacias, qui(l) semper principes ad 
tyranniani impulcruut, utaît Aristo tôles. IpsieniiUjUlin libre 
Esther legitur, aures principatn siraplices, et ex sua nature 
fdios existimantes, callida fraude decipiunt, et eorum sug- 
gestionibns reguni stiidîa depravawtur. Sed quoniain eos 
evilarc aut extirparc difficile est, ipse Aristotcles dat alîam 
regulam, per quain regnuin potest longo tempore conser- 
vari. Et est, quod princeps non multum amplificet domi- 
niiiiü supra subditos, exactiones, captiones non faciat, li~ 
bertates eis dimîttal aut concédât, nec eos impediat, neque 
iitatur plcnitudiiie potestatis, sed potentia legibus(2) et 
consuefudinibus limitata vcl rcgulata. Pauca enîm, iit ait 
Aristotcles, suut judicis vel principî.s arbitrio relinquenda. 
Aristotelcs enim adducil exemplum de Theopompo Lace- 
dæinoniorum rege, qui, cummulfas potestates atque tributa 
populo reinisisset (3) ab antecessoribus imposita, ipse qiii- 
dem uxori plorantî et împroperanti, iurpe esse regnum mi¬ 
nons emohimeîiti filtis tradere (4) qiiam smeepisset a paire, 
respondit dicens: trado dinlw'nms. O divinum oraculum 1 
O quanti ponderis verbum, et in palatiis regüs iîteris au^ 
reis depingcnduni. Trado, inquit, diuturnius, ac si diccret : 
plus auxi regnum duratiotie temporis^ quam sil dimimUim 
rno//era/?one/)o^es/«ïis. Ecce plusquam Salomon hic. Nam si 
Roboam, de quo supra memini, a pâtre suoSalomone rc- 
gniim sic compositum rccepissct et tenuisset, nunquam 
dccem de duodecim tribubus Israël pcrdidisset(5), nccsibi 
iinproperatuni fiiisset; Proplmiasli semen ttmm inducere 

(I) ,1 quît'. — (2) T'jMi’c, — (3) A ilimisissel. — (t) A ft C Iraditii- 
niiu. — (fi,! r rl.fl. IriSiits |). 
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iracundiam ad liberos tuos, et cœteris slullitiüm luam^ ut 
faceres imperium bipartiturn. Sic igitur ostcnsum est, quod 
dotuîniuiii quod ex rcgtio in tyrannidem vertitur, oportet 
ul celcriter fmîatur. 


Quod ctipere lucrttni ex mutationc monetarum, pnejudicat 

toti regali potestati. 

Declarare propono quod mutationes prædictæ suîit 
contra honorem regis, et generi regio præjudicant. Pro 
quo tria præinitto ; Primo, quod illud est îu rego vitupéra- 
bile, et succcssoribus cjus præjudiciabile, per quod rcgnuin 
perditioni disponitur, aut ut ad alienigenas transfcratur; 
ncc rex posset satis dolere (i) vel flere, quain esset ita 
infelix ita (2) miserabilis, qui per negligentiam suaiu aut 
per maium rcgimen ejus aliquid faceret, unde ipse vel hæ- 
rcdes sui pcrderent reguuni tôt virtutibus auctum, tanto 
Icniporc gloriose servatum. Necnon in periculo aniuiæ 
suae gloi’iosæ foret, si ex defectu suî populus patcrelur lot 
pestilcntias^ tôt calamitates et tantas, quot et quantæ soient 
accidere in dissipatione sive in translatîone regnorum. — 
Secundo, suppono quod per tyrannisationein rcgnum por- 
ditioni exponitur, sicut declaratum est in capitulo præcc- 
denti. Et quoniam, sicut in Ecclesiastico scribitur, Regnum 
a gente in gentem transfertur propter injustitias et contume- 
lias, et dwersosdolos, tyrannis autem injuriosa est et injusta. 
Cum hoc etium, ut ad specialia dcscendain, absit quod in 
tantum degcncraveriut (3) Francigcnaruni corda libéra, 

(I : ilîcni'f. —(1) r (imel ilio.. ita. — (;i) !' d^'geiici'îuctit. 
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([uud vohintaric servi fiant, ideoquc scrvitus ois imposita 
(lurare non polcst, quoniain si magna sit fyratinoriun po- 
tentia, est lanien ilbcris snbditorutn cordibiis violenta, et 
advcrsiis alienos invalida. Quicumque igitur dominos Fran¬ 
cia; ad luijnsmodi rcgiinen tyrannicum qnocumquc modo 
tralioront, ipsi regnuin iiiagno discriniini exponcrcnt, et 
ad tonninuin præpararont. Ncque enim regnm Fraiiciæ 
gcnerosa propage tyrannisarc didicit, ncc scrviliter subjici 
popultis Gai liens consuevit. Ideo, si regia proies a pristina 
virtute dégénérât, procul dubio regnum pcvdet.— Tertio, 
snppono, tanquam jam probatum et sæpius repetitum, 
quod capere vcl augcrc lucruni super mutatione monctæ, 
est factum dolosum, tyrannicum et injustum, cum ctiam 
non possit continuari in rogno, quod quidem regnum non 
sit jam, quoad alia milita, jri tyranntdcra versum. Unde 
non soluin inconvenienlia sequuntur ex isto, sed oportet 
quoidam niala alla esse prævia, alia concomitantia ; quiaboc 
non polcst a vîris consnü qui non sunt in intenfione cor- 
riipti, alquo ad omnem fraudem et ncquîtiam tyrannicam 
consuiendam parati, ubi videront principem ad hoc incli- 
nari vcl possc flccti. liico itaque recolligendo, quod res 
per quam regnum perdîtioni disponitur turpis est et pi’iu- 
judiciabilis régi, sed hoc est protrabi vel converti, et (1) 
hærcdibu.s suis (2), et boc fuit piimum suppositum, in ty- 
rannidcin , et hoc fuit sccundimi (3), et ad hoc vergitiir 
per inutationcs monctæ, ut dicitur Icrtium. Igitur exactio 
quæ fit per talcs mutafioncs est contra honorcin regis, et 
præjudiciahilis toli postcritati (4) régali, quod ernt pro- 
liandum. 


(I) .1 in. — {'J) 
fifUestati. 


V ajoute [iriDjiidiciabilc.— (3^ t' tlidiun,— (i) -i 
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Ha;c ut praiinîsi, sim; nssci'tionc dicta siiil cuiii 

correctione prudcntum. Nam, sccundurn Arislatolom, civîlia 
iiegotia plerumquc dubiu ot incerta. Si qnis igitur, amore 
veritalis invenienda;, his dictis voluerit coiitradicere vcl 
contra scribere, bene facicl ; et si male locutus su tu, jicr- 
hibeat lestimonium de njala, ^ed cum ratîoiie, ne ipsa vi- 
dcatur gratis et voliintarie condcnuuirc, qiiod iiun potest 
cflicacitcr iinpuguare. 

, . / 

Explicit tractaliis de nüitatione uionetartim . 
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AVERTISSEMENT. 


Les doclrincs relatives à ia monnaie dont Nicole Oresme s"esl 
rendu ThaWle interprète, ont rencontre au commencement iln 
seizième siècle un défenseur illustre. Le grand Copernic a re¬ 
tracé en 152G*sur l'invitation du roî de Pologne^ Sigisinoiid PL 
et du cbaiicelier Szydlowieckij dans son Syatème rfc la monnaie 
{Monetœ cadendœ les vériîables principes de la matière. Ce 
polit traité a été publié pour la première fois dans le sUémoria! 
de Varsovie { Pamietnik ), numéro d'août t8IG, par 

le savant professeur d'histoire Félix Bentkovvskî. qui joignit une 
traduction polonaise au texte original, écrit eu latin. Il a été re¬ 
produit dans la dernière édition des œuvres de Copertiic {!). 

Celte publication a été faite d'après la copie authentique du 
manuscrit original, qui se ü'onve conservé aux archives de Kni- 
nigsberg* 11 y a été découvert vers 1815, par Severin Valej\ 
professeur de théologie à i’nniversité de Kœnigsberg, membre 
correspondant de l'ancienne Société des amis des lettres de Varso¬ 
vie, honorablement connu par ses rccbei ches sur la langue et 
les antiquités polonaises. Sur la demande d’un autre savant 
dîslingué, Samuel Linde, recteur du lycée de Varsovie, Vider 


(1) Varsovie, 1834, un niagnîflipie volume in-folio de Gtl puges i 
Mcolai Copernici Turoiiiensis, de rcvolutionibiis orhiutn cœlcstium iihri 
sex, accedüG. Joachinii lUietici narmtio prima, cum Copernici nonnullis 
scriptis minorilnis mine primum collectis, ejusqne vita. Varsciviæ, 
anno MDCCCLIV. — Le texte latin est accompagné d’une traduction 
polonaise do Jean naranowski, l,a Manetw endenda eatîo iicvupe h‘S 
pages 
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lit exécuter une copie authentique de ce travail, déposée à lu 
bibliothèque de ce dernier établissement, avec raltestation sui¬ 
vante : « Præmissam liane Cûpiani cum vero suo orîginali in 
tabulario sanctiorc regni Prussiæ exisleote verbotenus conve- 
nire, adpresso sigillo Arcliivi ideo requisitus testor, Regio- 
monti Kal* februarii MDCCCXVL Car, Faber S* R. M. archiv. 
int. )) 

Le conservateur des archives de Rœnigsberg, Fauer, donne 
une description du manuscrit, conçue en ces termes r a Opinion 
de Copernic sur la fabrication d’une monnaie nouvelle en Prusse. 
— De Tannée 1526. — Celte production autographe de Copernic 
est, comme le prouvent des corrections nombreuses de la main 
de Tauteur, Tonginal même de la rédaction première. Ce docu¬ 
ment se trouve relié dans un volume qui contient diverses autres 
dissertations sur la monnaie de Prusse jusqu’en 1328. Il se trou¬ 
vait parmi de nombreux manuscrits enlevés par les Suédois 
pendant la guerre et envoyés à Stockholm. Le gouvernement 
prussien en a obtenu la restitution en iSüt ; il est déposé aux 
archives de Kœnîgsberg, sect-^ n^ ix. 

L’miteur de la Vie de Copernic ( I), M. Julien Bartoszewicz, in¬ 
siste avec raison sur l’importance du Traité de la monnaie^ du au 
génie de ce savant célèbre. Ce travail se recommande en effet à 
Taitentîon comme un document historique d’une grande impor¬ 
tance, Copernic y révèle le vif sentiment du patriotisme qui lui 
faisait placer rallacliement à la puissance royale et l’amour de 
la patrie polonaise au-dessus de l’esprit provincial. 

Le grand maître de Tordre TeuLonique^» Albert de lîrande- 
bourg, s’était emparé des biens du cliapître de Warmic, dont 
Nicolas Copernic faisait partie comme chanoine de Frauenburg. 
Copernic fut envoyé en 1521 et 1522 à Tassembléc des terres^ 
de Prusse J tenue à Graudentz, pour soutenir devant le roi de 
Pologne la plainte portée contre Tusurpatîon commise. En de¬ 
hors de cet intérêt particulier, un grave intérêt général avait été 



hile M'irie le jimuiiliulederétlilioii de 1S54, 
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mis en ecliec par les procédés abusifs des ÿrawrfi; rnaUrûs. Depuis 
la paix de Tborii (1400), qui leur avait fait reconnaître )a suise- 
raiiieté du roi de Pologne pour la Prusse orientale érigée en 
fief, tandis que la Prusse occidentale avait fait retour à la Po¬ 
logne, ceux-ci n^avaiciit point cessé d'allérer la inoniiaie, en 
Pavilissant par un alliage frauduleux. Les villes de Thorn, d’El- 
bing,de DanDJg, entraînées parce mauvais exemple, et, s'ap¬ 
puyant sur leurs privilèges, frappèrent également monnaie et 
dégradèrent le tilre^ à Tenvi les unes des autres. 

Le roi Sigismond voulut porter jomadeà ce désordre, il s'oc¬ 
cupa de ramener à Punité la monnaie prussienne et la moimaie 
royale du reste de la Pologne, Copernic appuya énergiquement 
ce projet : il savait que la roanvaîse monnaie avait chassé la 
bonnes les pièces de meilleur aloi avaient quitté le pays ou bien 
s'étaient précipitées dans le creuset des fondeurs. 

Sous Albert de Brandebourg, Targent fin n'cnlrait plus 
que pour la proportion çYun douzième dans la composition de 
monnaies fabriquées primitivement au titre de neuf dou¬ 
zièmes I 


Copernic s’elforça vainement de faire réfublir une monnaie 
droite de poids et de titre : les villes se firent une arme de leur 
pauvreté même et de la rareté du métal précieux pour mainie- 
nir ce qu'elles réclamaient comme an droit, la faculté d'émettre 
un numéraire dégradé* 

L'opinion de Copernic, si remarquable par la connaissance 
exacte de la matière, la clarté de Pexposé et Péquilé des pro- 
[lositions inspirées par Tamonr éclairé du bien public, ne fit 
qu’exciter contre lui les murmures des rcpréscnlants de Danl- 
zig, de Thorn et d'Elbing, qui entraînèrent le vote contraire de 
la noblesse. 

La question de la monnaie prussienne ne fat résolue qu'en 
1520, par Sigismond , qui, persévénint dans la j^enséc 
d’unité, avait fait cornplé 1er par Copernic la première J’édac- 
tion du remarquable écrit reproduit dans ce vülumc. Une coU' 
vontiûiT de 1528, dont parle i^engniclq dans son grand ouvrage 
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sur l'^hislüire îles Terres de Prusse^ termina ce ditlëreiid (H. 

On ne connaissait le travail de Copernic sur la monnaie 
que par la reproduction partielle faite eu vieille langue alle- 
mantle» à peine intelligible aujourd’hui, par G* Schütz, dans sa 
Ilhtoria t'erum Prussimrutn oder wohrfiofte und eir/entliche Pes- 
ckreibwïg der Tande Preussen, eic.f durck iV* Sc^mizen {Peipzùj, 
1599^ in-folio, p. 4H0), L'auteur dit qidil donne liltéralenient 
Texposé de Copernic; il cidend paiIcr, sans doute, de Popinioii 
communiquée k l'assemblée de Graudenlz, eu 1322, opinion 
que Copernic a développée et complètéej en 1526^ sur l'învita- 
lion du roi de Pologne, C'csl aussi la pensée queseinble admettre 
David ff?^aun^ dans son ouvrage sur les monnaies de Pologne et 
de Prusse (2). 

Félix lïenfkowski indique comme preuve décisive de îa date 
de récrit de CopCTEiic, postérieure k rassemblée tenue en 1522, 
à Graudenlz, le passage où it est qnesiioti du prince de Prusse. 
Chacun sait, en effet, qidAlbert ne prit ce litre, consenti par 
Sigîsrnond qu'en 1323, C'est alors que le grand maître 
Albert fit sa paix avec le roi, eu lui rendant lionimage pour 
les possessions prussiennes, converties, sur l'avis de Luther, en 
duché séculier (1323)* 

Sîgismond 1" avait su apprécier ia valeur des arguments pro¬ 
duits par Copernic en 1522,11 le fil inviter à rédiger un mémoire 
plus étendu; telle a été l'origine de la : Mônetœ cudendœ raiio^ 
qui servit de base aux décisions prises par le roî en 1326* 

Ce travail, destiné à provoquer une réforme économique et 
poliliqtie, nous a paru d'imc importance suffisante et par son 

(1) Cet ouvrage compte s^qit volumes in-fetio* II porte pour titre: 
(’icschîchte der Prcussichen Lande Kéniglîch Polnîschen Antheils unter 
der Hegierung Sigismundi Augusti, Ailes ans Geschriebenen Nachrich* 
len zusammen getrageu, und mit gehôrîgcn Orkuiulen versehen, von 
CoTTFRiED Lkncmch. Dantzig, 1723* 

(2) Berichl vom Poluîsch-und Prcussîschcn Müiizwesen, Elbîng, 1722, 
în-4% P* 30* 
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uiérite propre el par le nom de lïuîtear, pour que nous le joi¬ 
gnions au traité de Nicole Oresme, èii réunissant les deux docu¬ 
ments historiques les plus intéressants;, relatifs à \d^prœclara m 
numeraria, Nous avons placé une traduction française en regard 
du texte latin de Copernic. 

II nous reste à dire quelques mots au sujet de Venirelim fa- 
viiiier qui précède le Sysitème de ta ymnnaie. 

Invité à participer aux conférences delà salle Ilarthidemy^ nous 
avons essayé, devant un auditoire de trois mille personnes^ com- 
posé eu partie de daines, de Iraduire, sons la forme la plus acces¬ 


sible à tous, les vérités de la science, La question de la monnaie 
est peut-être celle au sujet de laquelle il circule le plus d’er¬ 
reurs el de préjiigéSt II nous a semblé utile de Taborder en celte 
circonstance, d'autant plus que nous nous trouvions ainsi amené 
à parler d*uno des gloires de la Pologne* de Copernic, et que 
nous pouvions faire connaître une production remarquable dont 
on ne soupçonnait guère rexistence. 

Nous avons hésité quelque temps pour reproduire ici une 
causerie dont le style, plus littéraire que scientifique, risquait 
de faire disparate avec la gravité de ce volume. Nous ne nous y 
sommes décidé que sur le conseil d'hommes distingués, qui ont 
approuvé cet essai de populariser quelques idées saines au 
sujet d'un des problèmes les plus ardus de Pécoiiomie politique. 

Une fois notre résolution prise, nous iPavons rien voulu 
changer à ce que nous avions dît, et nous reproduisons cet en¬ 
tretien familier tel qu'il a été recueilli par la sténographie, avec 
tous les hasards de la parole improvisée. L. V\\ 


* 
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ENTilliTiEN 1-AMILlElï 


sut LE TnAITÉ 

DE LA MONNAIE 

DE NICOLAS COPERNIC 


Le sujet de notre ciitretien Je ce soir a [teut-ctre cxcilé 
quelque surprise ; c’cst uti sujet assez aride de sa nature : 
la inoininic. Je dois faire coiiDaîtrc les raisons qui ont dé- 
lerminé ce choix. C’est d’abord un motif personnel ; en se¬ 
cond lieu, r intérêt qui se rattache à l'œuvre remarquai de 
duc à un des jdus glorieux représentants de ranciemic Po¬ 
logne, dans le domaine do la science, à Copernic ; enfin 
rimportance du sujet lui-même. 

liieu que ce ne soit peut-être pas très-convcnablc, per¬ 
mettez que je commence par moi-mènie. 

J’ai choisi ce sujet, parce que plus que personne je crains 
de céder, dans cette enceinte, aux entraînements de la pa¬ 
role ; je crains d’aller troj* loin, et j'ai voulu mettre un lin¬ 
got k côté du cœur pour eu contenir les monvenients. 

Mou second motif, c’est Copei'nic, c’est cette grande 
figure qui se détache dans le passé, pour porter avec son 
nom dans runivers entier, dont il a jiénétré le mystère, la 
gloire du pays qui lui a donné le jour. 

En vous parlant de Gopernic, je n’enlends pus le suivre 
dans les cieux ; m'atêclic sera plus modeste, je resterai sur 
terre. Je u'iiurai point la témérité de vous entretenir de 













son grand ouvrage du mouvement des corps célestes, de 
cette admirable découverte du véritable système du monde. 
Mon savant confrère, M, Bertrand, de l’Académie des 
sciences, prépare en ce moment un travail des plus remar¬ 
quables qui doit épuiser ce qui concerne Copernic sous ce 
grand rapport. Je ne prétends aborder que par un petit 
côté la manifestation de ce puissant génie. 

Copernic est l’auteur d’un Traité de la monnaie, fort peu 
connu, mats qui mérite de l’être. J’ai revendiqué récem¬ 
ment pour ma seconde patrie, la France, l’honneur d’avoir 
précédé les autres nations dans la saine appréciation des 
graves et importants problèmes qui se rattachent à la mon¬ 
naie. J’ai essayé de montrer comment Nicole Oresme, évê¬ 
que de Lisieux, conseiller du roi Charles V, dit le Sage, 
avait, dès la fin du quatorzèmc siècle, posé avec une pré¬ 
cision merveilleuse les vrais principes touchant la mon¬ 
naie. Permettez-rmoi d’associer à cette gloire le pays où je 
suis né, cette noble terre arrosée aujourd’hui de sang et de 
larmes, car Copernic a'fourni un travail non moins remar¬ 
quable sur cette grande question. 

Aujourd’hui, bien qu’il circule encore à cet égard beau¬ 
coup d’idées singulières, le proldème de la monnaie est 


fr 

O 


énéralcmcnt connu, fa m ilièrement abordé. Il en était au¬ 
trement dans les temps passés. L’erreur dominait sur ce 
])oi[it comme sur beaucoup d’autres. Les Italiens, qui jus¬ 
qu’ici avaient été regardés comme les précurseurs de la 
vérité dans cette branche de l’économie politique, n’ont 
traité do cette matière, d’une façon approfondie, qu’à, la fin 
du seizième siècle. La première publication consacrée en 
Italie à cette question est de Scaruffi ; elle date des der¬ 
nières années du seizième siècle (1582), L’Angleterre, ce 
pavs qui s’est élevé si haut dans le domaine des sciences 
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éc{>nouîit|ues, et qui brille surtout par scs institutions de 
banque, ses opérations de crédit, ainsi que le mouvement 
de la production et de la circulation des richesses, n'a vu 
paraître qu’au commencement du dix-septième siècle (16*30) 
le premier traité de la monnaie qui soit parvenu jusqu'A 
nous, celui de Rice Vaughan. Or, comine Oresme date de, 
la fin du quatorzième siècle, la priorité appartient incon¬ 
testablement à la France. 


Mais il faut le dire, dans ces temps difficiles les idées ne 
faisaient pas rapidement leur chemin. On ne rencontrait 
point les voies de communication , grâce auxquelles le 
monde entier tend de plus en plus aujourd'hui à devenir 
comme une seule famille, dotée du patrimoine commun des 
trésors do l’intelligence. On ne soupçonnait pas les chemins 
de fer, les chaussées existaient à peine. Le mouvement des 
idées se concentrait dans un rayon étroit ; les pins belles 
productions risquaient d’ètrc oubliées, à moins de s'adres¬ 
ser au sentiment religieux, à la passion populaire, ou d’é¬ 
lever les dînes aux accents delà jioésie. Les idées de Nicole 
Oresme expirèrent en quelque sorte avec lui ; Cojiernic, 
quand il s’empara du même proldème, eut un véritable 
mérite d’inveution, d’originalité ; il travailla sur son propre 
fonds, et non sur le fonds d’autrui. 

.Vi-je besoin de vous rappeler ce que fut Copernic? Si 
nous connaissons aujourd’hui le véritable systènie du 
monde, c’est à lui que nous le devons; un écrivain, cliez 
lequel les connaissances les pins variées s'alliaient au 
génie le pins fin et à ce bon sens admirable, caractère es¬ 
sentiel de l’esprit français, Voltaire, disait : o Le trait de 
hnnièro qui éclaire aujourd’hui le monde est parti de la pe¬ 
tite ville de Thorn. o 


t'.opcrnic est né ml 14713, à Tliorn, dans la Ibaisse 
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naise. C’est ifi qu’il écrivit cct adrairahlc livre des révolu¬ 
tions célestes, ce livre qui, détruisant d’anciennes erreurs, 
cessa de faire regarder la teri’c comme le centre du inonde 
et l’homme comme le but unique de la création. Sous le 
compas de Copernic, la terre n'apparaît plus que comme 
une planète qui, emportée par un double mouvement, dé¬ 
crit autour du soleil son orbite annuel, en roulant elle- 
même sur son axe dans l’espace de vingt-quatre heures. 
Ce système déroute singulièrement les locutions vulgaires. 
Le soleil se lève, disons-nous chaque jour, tandis que c’est 
le soleil qui reste immobile et la terre qui tourne ! 

Une idée aussi extraordinaire dut rencontrer beaucoup 
d’incrédules ; dans les premiers temps on persifla Copernic 
et sa découverte. Les comédiens traduisirent sur la scène 
les effets singuliers qu’aurait produits, scion eux, la rota¬ 
tion de la terre, si cette rotation avait été autre chose 
qu’une chimère. Mais ces plaisanteries n’ont pas empêché 
la vérité de luire enfin à tous les yeux, et d’appeler l’ad- 
miration universelle sur la magnifique découverte du sys¬ 
tème du monde. 

Sans vouloir insister sur ce point, j’ai besoin de rappeler 
que ceux qui se sont partagé les dépouilles de l’ancienne 
l’olognc ont voulu aussi s’emparer de sa gloire en lui dis¬ 
putant Copernic. 

On a essayé d’en faire un Allemand. Pour faire justice 
d’une pareille prétention, il suffit de rappeler que ITum- 
boldt et Arago l’ont hautement condamnée; il suffit de 
dire que la Pologne entière, en souscrivant au monument 
qui s’élève à Varsovie pour consacrer la mémoire de Co¬ 
pernic, a protesté contre cct le nouvelle usurpation dont 
on voulait la rendre victime ! 

Un des grands poètes de ce pays, si riche en hclles 















13 — 


œuvres lilléraircs, Louis Osinski, n’a jaïuais été aussi bien 
inspiré que dans la suldime Ode à Copernic; clic suffirait 
pour lui assigner un rang élevé parmi les écrivains de 
notre époque. 11 revendique pour la terre polonaise l’hon¬ 
neur d’avoir produit Copernic, et parle en vers, dignes 
d’un tel sujet, de celui qui a su découvrir : 


Caly ten swiat nowy 

Dzhvniejszy swo prostolo, nîzcU ogromem. 

% 

Une traduction, qui, à défaut d'autre mérite, possède 
celui de la fidélité, fera au moins apprécier la pensée, si 
je n’ai point réussi à rendre la mâle grandeur de la poésie 
originale. Osinski célèbre celui qui a tracé : 

.Ce plan noiiTcaii du monde 

Dont la simplicité dépasse la grandeur. 


Copernic a lirisé sans retour la structure compliquée des 
cîeux de cristal de Ptoléméc ; il a fait voir la simple et ad¬ 
mirable harmonie qui relie îe.s corps qui roulent dans l’es¬ 
pace, comme une harmonie pareille relie en réalité les in¬ 
térêts de la société, si divers eu apparence ! 

La rectitude de vue, la sûreté de jugement qui ont amené 
la grande découverte du système du monde guidèrent éga¬ 
lement Copernic quand il aborda le sujet délicat, corapli(|ué, 
difficile de la monnaie. 


Ou s’est plaint de tout temps de ce maudit argent., dont 
on ne’ possède jamais assez an gré de ses désirs. L’argent 
traduit tout le mouvement de la production et de la distri¬ 
bution dos richesses: on ne voit que lui dans l’œuvre du 
travail et des échanges ; on le rend donc responsable de tout, 
et hcancoup d’intérêts conspirent jiour entretenir les cr- 
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reurs et les préjugés. Persoime ne pouvait gagner ni perdre 
à ce que la terre tourne autour du soleil, ou bien qu’celle 
demeure immobile, et cependant on a longtemps résisté à 
Tévidenco scientifique. Il en est autrement de Varient en¬ 
visagé comme élément de la richesse ; on n’a été que trop 
enclin à le clicrcbcr dans le creuset de nouvcau,\ alchi¬ 
mistes, et à !e confondre avec la richesse ; en réalité, il est 
le medium de la circulation, viedium qui réalise des mer¬ 
veilles autrement sérieuses que celles de certains autres mé¬ 
diums venus, eux aussi, d'Amérique. 

Les choses changent de forme, do place ou de main. 
Elles changent de forme pur l'industrie humaine; elles 
changent de place quand les objets qui surabondent 
en certains endroits se trouvent portés en d’autres; elles 
changent de main, quand l'échange procure à ceux qui dé¬ 
sirent quelque chose l’objet qui leur manque, moyennant 
l’abandon de ce qu’ils possèdent ou les services (ju’ils 
peuvent rendre, La monnaie intervient ici dans sa toute- 
puissance. 

Il est un point sur lequel je dois insister, car il a été peu 
abordé jusqu’ici, et il permet de rendre compte, de la ma¬ 
nière la plus nette, de rimportance et de l’utilité de ce 
grand instrument du travail humain qui gîX la monnaie. Elle 
constitue en réalité une machine jmissante et féconde de 
décomposition et de recomposition du travail; clic apparaît 
comme'le plus énergique levier de rassodation humaine. 
Ou l’accuse souvent et on la condamne bien h tort, parce 
que l’on ne connaît pas suffisamment les services qu’elle 
seule peut rendre. 

C’est grAcc à la monnaie que chaque travail (qu'il soit 


fourni sous forme de service salarié ou sous forme d'asso¬ 


ciation) 


est immédiatement apprécié et 


renconliT iiistiiii- 
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tanéinent sa récompense. C’est grâce à la monnaie qu'on 
met en œuvre le temps, cette étoile dont la vie est faite, 
qu’on recueille et qu’on accumule le produit des heures et 
des minutes, de manière à rendre moins misérable le sort 
de tous. La monnaie joue le rôle le plus important, le plus 
actif dans les relations des peuples. Nous reviendrons tout 
à l’heure sur ce point. 

Jadis la monnaie était tenue en grand honneur. On pré¬ 
sente notre siècle comme un siècle d’argent! Il semble 
qu’on le calomnie ; sur ce point comme sur beaucoup d’ain 
très, il vaut mieux qu’on ne le suppose. Si nous nous re¬ 
portons vers l’antiquité, nous voyons la véritable idolâtrie 
du métal précieux, sous tontes les formes ; plus tard, comme 
dans les temps anciens on avait épuisé tous les moyens 
pour appeler le plus possible de cette richesse dans l’inté¬ 
rieur de chaque pays, on épuisa tous les artifices légaux 
pour arriver au même résultat. Dans une de scs tragédies, 
Crébillon fait dire à Ithadamiste, afin de montrer combien 
certaines contrées sont condamnées ù un sort sévère et dur : 


La naliirc maràlre, cri ces alFreux climats, 

^e produif, au lim d'ar, que du fer, des soldats. 


Nous croyon-s que le fer et les soldats peuvent être une 
très-bonne chose, surtout par le temps qui court. Mais l’or 
apparaissait à tous les yeux comme le but le plus élevé vers 
lequel pouvaient se porter les désirs do riiommc. 

Dans l’antiquité l’or était divinisé. Un des brillants poètes 
de la Grèce, celui qu'ou.nommerait le Molière de l’anti¬ 
quité, si quelqu’un pouvait être mis en parallèle avec Mo¬ 
lière, Aristophane présente, dans une de scs piquantes 
comédies, l’aveugle et inerte Plutus, le dieu do l’or, cour¬ 
tisé par toutes les divinités de l’tMymjic. Jupiter, le roi 
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dostlieux, déclare lui-même que sans Plulus il jiiounait de 
faim, et Mercure, le dieu du commerce, abdique son cadu¬ 
cée pour se mettre au service de Plutus, tourner sa l)rociie 
et laver sa vaisselle. Où trouver une imago [dus frajipanto 
de radoratioii de l’or? 


Les anciens ont entrevu aussi le côté faible que pré¬ 
sente cet élément si envié de tous. Vous connaissez la vieille 


fable du roi Midas, de ce roi dont certains roseaux indis¬ 
crets découvraient les oreilles. Mîdas, qui ne voulait qu’a¬ 
masser des trésors, fut condamné à voir tout se transfor¬ 
mer en or sous ses mains, et il est mort de faim. L’allégorie 
dévoile l’erreur qui confond la riclicssc avec la possession 
des métaux précieux ; ceux-ci sont le véhicule de la ri¬ 
chesse, et non pas la richesse clle-mèuie. 

Un rapprochement se présente à ma pensée, je nci'ésistc 
point au désir de vous le communiquer. Dans ma jeunesse 
(il y a malhcurenscrncnt longtemps) je lisais avec avidité 
et je répétais avec enthousiasme les versd’uu grand poëte, 
d’une des gloires les plus pures de la l’olognc, d’Adam 
Mtckiewicz, ce puissant génie sur le front duquel brille 
la double auréole de la gloire et du maiheur. Dans son 
poëme des Aïeux, jMîckîewicz dépeint une position bien 
dilFérente de celle du rui Midas, pour arriver h un en¬ 
seignement analogue. 11 s’agit d'uu jeune lioinme qui a 
aimé et qui est trahi; sa fiancée rabandonne pour épouser 
un homme inchc. Dans sa douleur il invoque un cliûliment 


scmldable à celui que les dieux avaient infligé à Midas. 

J’ai essayé (j’avais alors dix-huit ans) de traduire Mickie- 
wicz, car j’ai commis hcaucoup de vers dans ma jeunesse; 
et je suis doublement coupable, j’en ai commis en polonais 
et en français. Je me rappelle encore ce passage, el je vais 
vous le dire eu réclauiant quelque indulgence, car je ii’iii 
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point lii \'ainc prétention de reproduire rinimitable beauté 
de roriginal. Je voudrais soiilement en rclraeer les con¬ 
tours; excusez les fautes de traducteur : 


Coîiime en de purs ruisseaux se mirent les rivages, 

Nos cœurs se rcllotaient sur nos jeunes visages. 

Dieu mime avait uni ton destin et le luierij 

El tu brises ce lien !. .. 

Si du choix J'étais le maître^ 

Et si je voyais paraître 
Une vierge aux divins appas, 

Plus belle qu'un rêve de ptiésic, 

Plus belle que toi, mon amie. 

Je ii^’cn voudrais i>as. 

Quand elle aurait en héritage 
Tout l'or du Tage, 

Quand elle m^uivrirait le cîel i\ mon trépas. 

Je n’en voudrais pas !... 

Eemnie, frêle duvet, luti le créai ure, 

Oc tes attraits les anges sont jaloux. 

Et ton àme est plus nupure.., 

L’or l'a fait choisir un époux, 

Tu ne prises que les richesses.... 

Que tes baisers^ que tes caresses 
Ne rencontrent que de For; 

Que tout, sous ta lèvre traîtresse, 

Devienne or ; 

Que partout ta lîTaiu ne presse 
Que de For ! 

Singulière rencontre du génie du poëto, qui traduit les 
souiïranccs de ràme^ et de Tantique fable qui parle des 
mésaventures de Midas ! 

L’or était le point de mire do la société ancienne ; les 
Argonautes s'élançaient à la conquête de la tohon d'or! ic 
monde moderne n^a pas non plus manqué d*Argonautcs 














— 18 — 


Au moyen âge on compta beaucoup de nouveaux Jasons 
qui se précipitaient à la poursuite de l’or, de ce merveilleux 
élément, en qui l'on concentrait toute la félicité humaine. 
Chose singulière ! et ce n’est pas la seule ^circonstance où 
l’on soit amené à faire cette remarque ; les méprises mêmes 
de l’esprit humain servent quelquefois à la marche, au pro¬ 
grès de la civilisation et de l’humanité. Cette grande erreur, 
cette confusion faite entre te métal et la richesse, arracha 
les hommes à leur immohilité routinière, au sot sur lequel 
ils semblaient avoir pris racine ; elle les poussa aux décou¬ 
vertes lointaines,nés mêla les uns aux autres. Quand on ne 
rencontrait pas l’or dans le sein d’un sol jaloux, on allait le 
chercher ailleurs. C’est l’or qu’ils poursuivaient, ces hardis 
navigateurs qui ont abordé les diverses parties du monde, 
ces intrépides aventuriers qui ont tant contribué à la décou¬ 
verte d’un nouvel hémisphère ! 

Une autre erreur économique surgit plus lard, elle avait 
toujours le même but : attirer le plus d’or possible. Je 
veux parler du système mercantile sur lequel ont été entés 
le système prohibitif et le système ultra-protecteur dont, 
bien merci ! nous voici débarrassés aujourd’hui. 

L’or suscitait une superstition véritable; le moment de 
la réaction devait arriver. i)n l’avait trop exalté, on a fini 
par l’abaisser beaucoup trop. 

Une lettre de Christophe Colomb (je ne saurais choisir 
un exemple pris plus haut), adressée à Ferdinand et à Isa¬ 
belle après son quatrième voyage, porto la preuve du res¬ 
pect, de l'adoration dont l’or était l’objet, o L'or est une 
chose excellente, écrit-il. Avec de for on forme des tré. 
.sors; avec de l’or on fait tout ce qu’on désire en ce rnoiule, 
on fait même arriver les âmes en paradis. » 

Aujourd’hui, autour de ce iinignifiquc piéde.stal sur le- 
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quel vous voyez élever le dieu de l'or, il en esl, beaucoup 
qui répètent le fameuv refrain de Hobert le Diable : L’or 
est une chimère,' pour beaucoup d’esprits, quelque peu aven¬ 
tureux, l’or, pendant un certain temps, a paru n’ètre qu’une 
coûteuse déception. 

Christophe Colomb et Robert ont tort tous les deux. Il 
ne faut ni diviniser l’or, ni songer ù. en dénier l’action utile 
et féconde. AI. Michelet, l'éminent historien qui sait allier 
une imagination pittoresque :i une vive pénétration, l’a jus¬ 
tement indiqué : 

« Gardons-nous de dire du mal de l’or. (>ûinparé à la pro¬ 
priété féodale, à la terre, l’or est une forme supérieure delà 
richesse. Petite cliose raobilCj échangeable, divisible, facile 
à manier, facile à cacher, c’est la riclics.se subtilisée déjé, 
j’allais dire spiritualisée... Le docile métal sert toute tran¬ 
saction; il suit, facile et fiuido, foute circulation (1), » 
IV’était le brillant de l’expression, et si l’on s'en tenait à 
l’exactitude dujugemenf, on croirait qu'un économiste a 
tracé ces lignes. Les vertu.s de l'or se trouvent, en elfel, 

h 

admirablement résumées et dé h ni os dans le court passage 
dont je viens de vous donner lecture, 

A ceux qui parlent de la tyrannie de l'or, d’une royauté 
usurpée, de l’inutilité de ce ronage dans la machine so¬ 
ciale, j'opposerai quelque cbo.se à quoi j’attache un grand 
prix et qui me semble l’emporter niémc sur les ]dus bril¬ 
lantes théories : c’est le consentement unanime du genre 
humain, Molière, quand il voulait être .sûr de la justesse 
d’une idée, con.sultait sa servante. Je crois que beaucoup 
d’hommes d’Etat feraient bien de consulter cette servante 
de Molière, qui est le bon sens universel. 


y* 


{f} llisioire de Fia^iee^ t. Ul,p, 107. 
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Non, l’or ne saurait être dédaigne. Ce ii'cstpas un vain 
signe de la richesse, imposé par l’autorité cl accepté par une 
confiance aveugle, un signe qui ne vaudrait que par l'eni- 
preinte qui le décore, qui se prêterait avec une singulière 
conimodîté à toutes tes altérations et qui favoriserait ainsi 
les exploits des faux inonnayours, plus ou moins haut 
placés. 

11 fut un temps où les faux moiinayeurs ne sc cachaient 
point dans des cavernes pour exercer leur industrie. Ils 
gouvernaient l’Etat et faisaient leur métier en toute sécu¬ 
rité de conscience. La volonté du souverain ne suffisait-elle 
pas pour donner de la valeur aux disques du métal mis en 
circulation, afin de représenter toutes les autres valeurs, 
tous les autres produits? Attrilmer un certain prix à une 
certaine pièce de monnaie, n’était-cc pas assez pour donner 
à cette pièce la valeur que portait le titre (f)? Cependant, 
quelles que fussent leur autorité et la violence qui en ac¬ 
compagnait rexercice, ils échouaient toujours dans ces 
entreprises et ils ne pouvaient rien comprendre à ces 
échecs. 

Quelquefois l’Eglise voulut châtier de pareils procédés ; 
les papes lançaient des bulles d’excommunication contre 
les falsificateurs de la monnaie ; ils répondaient ainsi aux 
cris de douleur du peuple; la grande querelle de Pliilippe 


fl) Au seizicme siècle, le grand jurisconsulte Dumoulin avait signalé 
cette daiigorcuse erreur ; (idcle à la même pensée, d'Aguesseau écrivait 
ee.s paroles pleines de sagesse et empreintes d’une rare justesse, ùTépo- 
(pie livrée anv hasardeuses déceptions de Law ; «L’or et l’argent ont une 
valeur naturelle et qu’ils ne tiennent nullement du prince. En vain, le 
prince voudrait forcer ce principe et faire violence à la nature môme : 
rautorilc ii’a pas le pouvoir de subjuguer pleinement la raison et d’as¬ 
servir le sens commun. » (Considèrulîmx sur ht mmtniie.} 












i<i Hel avet' le saiiit-sîége se rattache en partie à l’altôration 
de la monnaie. Le Dante, dont, iin de mes honorables col- 
Ibjïues (I) vous a entretenus d’une manière Itrilhmtc, pré¬ 
cipite les faux monnayeurs au fond de renfer, et (lariiHccs 
damnés ligure IMiilippelc Del (2). 

L’exemple de ce rot n’était pas un exemple isolé. La sé¬ 
rénité de conscience (]ui {irovenuit, chez la plupart desson- 
verain-s, de la fausse idée qu’ils se fai.saient de îa monnaie, 
rendait de tels procédés ii peu près uniformes dans l’iui- 
rope entière, excepté dans un pays qui s'est presque tou¬ 
jours gardé de ces abus, et ce pays, c’est celui qu’on vou¬ 
drait elfacer aujourd’hui de la carte du monde ! 

La Pologne a, plus que tout autre État, gardé fidèle¬ 
ment une monnaie droite de litre et de poids. Elle a aussi 
clé 4 l’abri d’un autre inconvénient (j’emploie un terme fort 
adouci), de celui du jmpier-monnaic, dernière expression 
do l’altéi’ation de îa monnaie. En elfct, à mesure qu’on dimi¬ 
nue la dose d’or et d’argent lin dans chaque pièce de mon¬ 
naie, à mesure qu’ou accroît la quotité do l’alliage, la va¬ 
leur intrinsèque de chaque pièce décline; si cette dose 
«liiuinuejusqu’à une quotité vraiment liomœopatliique, c’est 
du pajjier-münnaie que l’on fabrique. 

Le souvenir des années de collège me servira à rcndri' 
exactement ma pensée. Qui n’a goûté de Vnhoudance? Ce 
breuvage peu fortifiant contient beaucoup d'eau mêlée à un 
peu de vin. C’est l'imago de la mounaie avilie, de l’abon¬ 
dance factice que l’on prétend produire au moyen de l’alté¬ 
ration de la monnaie. Comme celle du collège, eette fausse 
ahondance ne profite guère. 


(I) M. le mmte t’ouclier de Pareil. 

‘2] <1 Là si vedrà il tluol rlie sopra Kpiina 

liuluce, ralscg”îaîid() la mourta » 
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Je inc laisse aller à celle causerit*, el ]e i‘isi|ne ilc troji 
laisser ü Técart U; sujet priMcipal (|ui nous a réunis. Je ilois 
vous faire faire connaissance avec le traité ilc Copernic sur 
la monnaie. Ce travail rcuiarqnalilc et généralement ignoré, 
il faut que je ralionle. 

Copernic eoniprcnait bien rinipnrtancc tîe la plin-lé cl de 
la fixité de la monnaie ; il déniait aux princes le pouvoir 
d'en consliltier la valeur à volonlé. Voici le préambule de 
son traité : 


« Qtiicbiiic innonibraldes que. soient les fléaux qui d’ordi¬ 
naire amènent la décadence des royaumes, des principautés 
(‘t des républiques, les quatre suivants sont, h mon sens, 
les pins rcdnntaliles : la discorde, la mortalité, la stérilité 
de la terre, et la détérioration de la monnaie, l’onr les trois 
[iremiers, l’évidence fait que personne n’en ignore. Mais 
lionr le quatrième, qui concerne la monnaie, excepté quel¬ 
ques îiommes d’un grand sens, peu do gens s'en occupent ; 
pourquoi? parce que ce n’est pas d’un seul coup, mais pe¬ 
tit à petit, par une action en quelque sorte latente, qu’il 
ruine l’Etat. » 

■ m 

Ces paroles sont adniii'aldcs de netteté et ilc vérité. — 
C.opcmic passe ensuite à une ejtquis.se de la nalure de la 
monnaie. 


« L’or et l'argent, marqués d’une empreinte, comstitucnl 
la monnaie destinée à détorniiner le prix des choses qui 

jr 

s'achètent et qui se vendent, selon les lois étaldies par l’E¬ 
tat ou par le priiicc. La monnaie est donc en quelque .sorte 
une mesure commune d’estimation des valeurs; eeüc me¬ 
sure doit être fi-vc et conforme é la règle établie. Autrement, 
il V aurait de toute nécessité désordre dans l'Etal. Arlie- 
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(ciiiîi el vfiulciirs swiiioiilà tout uuuncut couiiuo 

si rauiio, le boisseau ou le poids ne coiiservaient' ])as une 
tjuolité certaine. Or, cotte iiicsure i’é.sidc, selon moi, dans 
l’estimation de la inonnuic. Bien (|uc celle estimation ait 
pour hase la bonté de la matière, il faut cependant la dis¬ 
cerner de la valeur elle-niéme, La nionuaic, en effet, peut 
être esliinée plus que la matit're dont elle est faite et vice 
rersâ. » 

Ainsi que l’explique Copernic, la monnaie métallique, è 
la fois èiyne et renfenne en elle ia loi d’éqnilibre de 
l’échange cl devient le régulateur de la circulation. Elle 
constitue le terme fixe do comparaison auquel tout sc rap¬ 
porte, et elle sert ainsi d'échelle cmnuiune à tontes 1rs mar¬ 
chandises dont elle facilite 1*échange. 


« C’étahlissevncnl de la monnaie, dit Copernic, a la né- 
cessilé ]iour cause. Bien qu’en pesant seulement l’or et 
l’argent ou aurait pu pratiquer les échanges, ces inétau.N 
étant considérés partout, du cousentenicnt iinanime des 
lionuncs, comme choses de prix, cependant,.conmic il y au¬ 
rait de iiomhi'cux inconvénients à être obligé d'apporter 
toujours des poids avec soi, et tout le monde n’étant pas 
apte à connaître du jiremier coup d’æil la pureté de l'or et 
de l’argent, on convint de faite marquer par l’autonté la 
monnaie d'une einproliile, d( slinée ii révéler ce (jue chaque 
pièce conlieiit d’or et d’argent, et à servir de gaianlie à 
la foi ptddiqur. » 


-Viiisi donc les idées émises Î1 y a quelque leinps encore, 
alin de montrer qu'au lieu de donner aux [ûi-ces d’or une 
valeur déterminée, on pourrail l(‘.s faire peser, iipprécier à 
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cliiit[itc inoiiienlj ou los Imitant Jiins la oiiTululiun (’oiiiiitc 
une marchandise, s’étaicni déjà présentées à Copernic, 
mais c'était pour sc voir combattues par cet esprit supé¬ 
rieur. Cette façon d’estimer les métaux est employée dans 
un pays <pii ne se distingue guère par une inarchc rapide 
dans la voie du progrès. En Chine on pèse la monnaie, à 
1a<iuelle on donne une forme oinblémati(]uo, celle de petils 
souliers, coininc pour faire comprendre que, grâce à la 
monnaie, le monde marche. Singulier moyen de marcher 
que de sc heurter sans cesse contre le besoin de .soiuneltre 
chaque pièce à une rxpe.rtise individuelle ! Ij’empreinto 
apposée par l’autorité, on faisant connaître la quantité do 
matière précieuse ot en déterminant le prix des espèces, 
sert sitigulièreincnt à la facilité des échanges, ù la pronip- 
litiidc des transactions. L’autorité joue dansechnl un rôle 
considérahle jmur tous les agencements de la monnaie; elle 
doit le remplir avec une exactitude scrupuleuse, et veiller 
à ce que chaque pièce de monnaie soit la rei>résenta(ion 
exacte de la valeur qu'cllo énonce, du titre qu’elle proclame. 
L’autorité ne doit pas faire comme ces empereurs romains 
qui dégradaient sans cesse la comjiosition des espèces. La 
monnaie rend un son plus ou moins pur suivant ïa nature 
de sa composition ; ce son, plus ou moins altéré, pouvait 
servir à marquer les ilivcrscs périodes de la décadence. 

L’avilissement de ta monnaie et les graves conséquences 
qu’il entraîne ont {»arfaitcmcnt été appréciés, et condamnés 
par l’esprit droit et le génie élevé de (’opernic. Il a aussi 
compris l’utilîlé de l’iinitc nionétairo. Le vœu .séculaire de 
la France, c'éluit d’arriver à ce que nous possédons aujour¬ 
d’hui, à ce dont cliacnn jouît sans s’en apercevoir, comme 
il respire l'air qui renvironiie, saii.s se rendre compte du 
service qu’il en reçoit; c’était d'avoir ime loi^ un poids, une 











mesure^iine iHonnaie [i), L'uiiîté tle la iiioiuiaic était placée 
au iiüiuhre des Cütidilions <iiil iiiléressent Je la niariière la 
plus directe rorgaiiîsatîüu de l'État; en réalité» toute atteinte 
portée, soit à Tunilé, soit à rintégrité de la monnaie, en¬ 
traîne nue véritable lésion dans le corps social ; elle a des 
conséquences iiicalculaldes. Un des hommes les plus distin¬ 
gués et les plus honorables qui aient dirigé les finances de 
la France, Moîlien, a inerveilleuseuient défini le caractère, 
les fonctions de la jnonnaie, et les conditions qui doivent 
être uiaintcnucs afin que cet organe important du corps so¬ 
cial ne soit jamais atteint, 

Fourquoi y attaclions-uous une si grande imjmrtance ? 
C’est que nous y voyons, comiue nous le disions en Cinii- 
lucnçant, un instrument d'association, im iiislrimictit tie 
coopération d’iiomincs qui s’ignorent les uns les autres et 
qui travaillent cependant le.s uns pour les autres, et en 
même temps un instrument de cette division du travail dont 
vous connaissez les merveilleux résultats, et qui accroît la 
production dans des pT'Oportioiis si considérables. 

Cràcc à la inomude, à reslimation directe, iiislanlaiiéc, 
qu’elle jKU’met de faire de la part que cliacuii jtreiul à la 
production commune, cette ]U'üdaction marche, se déve- 
lo[ipe avec rapidité, les échanges se multiplient, et la so¬ 
ciété devient de moins en moins misérable. Four mieux 
fixer votre pensée à cet égard, j’appellerai uu nminent votre 
attention sur quelque cliose d’élémentaire, dont chacun de 
vous peut se rendre aisément compte. On publie aujour¬ 
d’hui beaucoup de journaux et même de journaux illustrés. 
Ceux (jui acbèlciit cos feuilles sc sont-îls demandé combien 


fl) l.n poiUc Sligeîüus disait : 

» L'ium pomius, meusura utia^ moiieta sil una 

Shîtuîv f'i tnliiis orbist eriu 









J’IiiHumcs ont coopôrô à la [iroductiuit du ccs [njlUs carrés 
de pajder, qui se vendent cinq ou dix ccnlimes, clcoininent 
chacune des fractions, payées par chacun des acheteurs, sc 
réunit ensuite dans la masse, qui sc déverse entre tous 
ceux qui ont coopéré il cette iiroduction ? 

On a dit, avec raison, qu’il n’y avait pas un clou dans le 
monde qui ue fût le résultat de la coopération du genre 
huinuiu. Chacun travaille pour tous, et tous travaillent pour 
chacun. C’est la grande association , éternelle et toujours 
rajeunie, ipii vît par récliangc des services ; grâce à cette 
force inéjniisahlc, la société humaine devient de plus en 
])lus une association do producteurs ; celle-ci se manifeste 
clairctoenl dés que l’on essaye de i)énétrcr l’cssoncc de 
chaque ccuvrc produite. J’ai choisi pour exeinplo le journal 
illustré. Ce journal a lic.soin do papier pour être imprimé, 
de caractères que le compositeur réunit pour former les 
mots, d’ciuTC qui recouvre ces caruclfercs, de machiue.s 
[uiissanles qui les reproduisent rapidement sur une feuille 
de papier promenée sous la presse, d'arfîstes qui le déco¬ 
rent, de dessinateurs, de graveurs, d’écrivains qui travail¬ 
lent de leur intellif^ence, de leur plume, pour le remplir de 
choses curieuses, intéressantes, iuslruelivcs. Les hommes 
qui coopèrent à une pareille création no sc trouvent pas 
tous réunis dans le même lieu . Le journal sc fahrique, par 
exemple, ù l'aris, mais avec du papier qui n’est pas fait à 
Paris. Le plomb des caractères vient peut-être de l’jVngle- 
terre. T^a houille qui fait marcher les macliincs peut arri¬ 
ver de Belgique, d'Allemagne. Beaucoup d'éléments qui 
eutreiit dans la coinposition matérielle de ces machines, de 
l’eucrc, du papier, ont franchi l’Océan, sans parler de mille 
tdijets divers qui ont servi à l’existence des hommes réunis 
5 >ar le lien de ce travail commun. Il esl des milliers, peut- 
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èlcc (les iiiîlliiuis de ccmpératcurs divers, 1^111 uni coutiiimé 
à ci ôer celto petile feuille que vous .'ichetcz cluujuc jour. 
Kh bien ! c’est à l'aide du ceutiuic, du décime, donné pour 
l’acquisition du journal que se constitue la somme des ré¬ 
munérations destinées à tous ceux qui ont cooj)cré à l’œU' 
vi'c ; cliuquc aclicleur, en payant celui qui lui livre le jour- 
iiul, récompense sans s’en douter tous ceux à qui il doit le 
jdaisir ou i’inslruclitm qu'il se procure. 

J’ai dit en deux mots la [uiissaiice et reflicucité de la nioii- 
iiaic, comment elle devient im in.strumciitd’agrégation d’ef- 
fort-s et de division du travail, coinnvcnl elle sert à augmen¬ 
ter iaprocluctlou par la facilité des écluinges. —L'écliange, 
dans les temps anciens, était un fait local, et alor.s scs avan- 
tagc.s étaient faibles. Anjourirbiii il devient un fait univer¬ 
sel; le monde sc trouve relié par un iinmonsc réseau de 
rapports mutuels. Les btunines, quelque distants qu’ils 
soient, cominuniquent enti'e eux - et ici me revient à la 
tnéinoirc la parole suîdimc de Sully à Henri IV : 

« Votre Majesté doit mettre en considération qu’autanl il 
y a do divers climats , régions et contrées, autant semble- 
t-il que Dieu les ait voulu divccfeinent faire abonder en cer¬ 
taines ju'opriôtés, commodités, denrées, matières, arts et 
métiers spéciaux et particuliers , qui ne sont ]K>int com¬ 
muns ou pour le moins de telle beauté aux autres lieux, nriii 
que par le trafic et commerce do ces c]mso.s, dont les uns 
ont abondance et les autres di.scltc, la fréquentation, con¬ 
versation et société Immaines soient entretenues entre les 
nations, tant éloignées peuvent-elles être les unes des au¬ 
tres. » 

La conversâti(»i entre tons fes hommes est singuîièrcmciii 
aidée par cos petits disques de métal (pii, dans leur pureté, 
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rejirésentcnt Téqnivalent îles divers services rendus, et qui 
permettent, par la facilité de l'estimation , d’arriver à la 
composition et à. la décomposition du travail général de la 
société ! 


Aussi Mirabeau (non pas le grand orateur, mais mrà- 
beau le père) écrivait-il un jour rjiie les trois plus grandes 
inventions de l'esprit liiimaîn étaient T ia monnaie 
et le taileau économique, sravoue ipic je n'ai pas la même 
assurance pour le ta])leaii économique que pour les deux 
autres- Mais ralphabct et la monnaie ont été deux admira¬ 
bles découvertes * qu*on reporte à la même origine* Les 
Phéniciens ont inventé ralphabct, qui permet de conimu- 
nlquer les pensées, et la monnaie^ cet alphabet de l'échange, 
qui permet de comiiiuniqiier les produits entre les hommes* 
Si le temps ravait permis, et si je ne craignais point de 
vous fatiguer, je vous aurais entretenus des conditions es¬ 
sentielles de lu monnaie, de la nécessité qu'elle eût une 
valeur intrinsèque et une valeur élevée sous une petite 
forme, qu'elle fût d'un transport facile, qu'elle pût passer 
de main en main, qu'elle demeurât durable et inaltéralde ( 1 )* 


{1) Nous riesauriniis mieux à cequî so trouvemnis danscetîe 

exposition rapide qu'en rappelant radmirable expose fait par Turgot 
(Swr ci la ilhlributiùn ûei^ : 

§ XLl, Toute fl to (kux pf*opriHè$ n.mtkdks de la umn- 

uahj de mesurer et de reprèsenier loitle valeur ; el ce set\s toute mar^ 
chandhe est monnaie. 

Ces deux propriétés de servir de coumiunc niesure de toutes les va¬ 
leurs, et d'être m\ gage rnpréscnlatir de toute marcliandi.se de pareille 
valeur* renferment tout ce qui constitue ressenceet rutilité de ce qu'on 
appelle monnaie ; et il suit des déUiU dans lesquels je viens d'entrer que 
toutes les marchandises sont h quelques égards monnaie et participent 
à ces deux propriétés essentielles, plus ou moins à raison de leur nature 
partindierp Tontes Sf>nl plu*; ou moins propres à servir de connniiiiP 















Lu coHiütion de durée, eu cnipècljaiit ceüe puitinii de la 
richesse de s’évaporer, eutruîne un ofTet économique très” 
importanL La masse des métaux précitmx se conserve et 
s’accroît sans cesse ; aussi rexprcssion du rapport qui existe 
entre la production aiimielle et*la quotité déjà acquise, 
diminue, de manière à donner à la valeur une stahilîlé plus 
grande; cela nous explique en partie comment les prédic- 


mesurc à raison de ce qu'elles sont d'un usage plus gênerai, d'une qualité 
plus semblable, et plus faciles à se diviser en parties d'une valeur égale. 
Toutes sont plus ûu rnoîiis propres à être un gage universel des échanges 
à raison de ce qi^elles sont moins susceptildes de déchet et d'altération 
dans leur quantité et dans leur qualité* 

§ XLIU liècipToquernenty toute monnaie est e^mUicilemesU ?narc/ia:rt* 


dise. 

On ne peut prendre pour commune mesure des valeurs que ce qui a 
une valeur, ce qui est reçu dans le commerce en éeliange des autres va¬ 
leurs; et il n'y a de gage universellenienl représenlatîf d'une valeur 
qifune autre valeur égale. Une monnaie de pure convention est donc une 
chose impossible* 

§ XLl\^ Les mélauXf et sur (oui for et t argent^ g sont pf us propres 
qïfaucune autre substance^ et pourguoi? 


Nous voici arrivés à rintroductiou des métaux précieux dans le com¬ 
merce* Tous les métaux, â mesure qu'ils ont été découverts, ont été admis 
dans les échanges à raison de leur utilité réelle : leur brillanl les a fait 
rechercher pour servir de parure; leur ductilité et leur solidité les oui 
rendus propres à faire des vases plus durables et plus légers (juc ceux 
d^argile* .Mais ces substances ne purent entrer dans le commerce sans de¬ 
venir presque aussitôt la monnaie universelle. Un morceau de quelque 
métal que ce soit a oxaelement les uicnies (jualités qu'un autre morceau 
du même métal, pourvu qu'il soit également pur. Or, la facilité qu^on a 
de sétiarcr, par différentes opérations de chimie, un métal des autres 
métaux avec lesquels il serait allié, fait qu'on peut toujours les réiluirc 
au degré de pureté ou, comme on s'exprime, au litre qu'on veut, alors 
la valeur du métal ne peut plus différer que par son poids* En exprimant 
la valeur chaque marrhamlise par h- jinids du métal qn^on donne en 












lions fuites sur riunuense révolulion qu^illait arctunipUi' 
dans le monde l'inoiidalion de For de la (julifoniie et de 
)*Aiistralio^ ont été dénjenlics par rcxpérioiicc ; loin d^en 
souITni^ nous ne nous sommes pas tard trouvés de cette 
iijondalîon, et For rFa eiieore ruiné personne. En vertu de 
la solidité qiFil c^lFre, îa masse du mélul Liuginenlc, elle ne 
se eonsomme et ne se détruit presque pas ; les diverses por- 


échange^ on aura donc Fex[îression de toutes les valeurs la [ilusdaîrü, la 
plus commode et la plus suscejïtihie de précision, et dès lors il est iiupos* 
sible que dans Tusage on ne la préfère pas a toute autre. Les métaux ne 
sont [las moins ivropres à devenir le gage universel du toutes les valeurs 
(]u"ils peuvent mesurer j comme ils sont susceptibles de toutes les divisions 
imaginables, il ii’j a aucun objet dans le commerce dont la valeur, ]ïeiile 
ou grande, ne puisse rire exactement payée par une certaine quanlitéde 
métal A cet avantage de se prêter à toute sorte de divisions^ ils Joignent 
celui d'éti’e inaltéjables^ et ceux qui sont rares, comme Targent et Tor, 
ont une très-grande valeur sous un poids et un volume très-peu consi¬ 
dérables. • 

Ces deux métaux sont donc de toutes les marchandises les plus faciles 
A vérilier pour leur qualité, à diviser pour IcurquaiUitéi, à conserver éter- 
nellemeiU sans altération, et à Iransporter en tous lieux aux moindres 
frais. Tout homme qui a une denrée supcrllue, et ijui n'a pas dans le 
moment besoin d^um3 autre denrée d'usage, s'empressera donc de Té- 
chaiiger contre de l'argent, avec lequel il est plus sur (ju'avee toute autre 
chose de se procurer la denrée qu'il voudra^ au moment du besoin. 

§ XLW L'or H sont comUlués, par hi nature des moa- 

iffite et monnak universelsf indêpemïümmi nt de tmlc convenlhn et tfe 
foule loi. 

Voilà donc For et l'argent eanstitués monnaie et nïonnaîe imiversellc, 
et ctda sans aucune convention arbitraire des hommes, sans l'intervention 
d'aucune loi, mais par la nature des rlioses. Ils ne sont point, comme 
bien des gens l'ont imaginé, des signes de vafmr ; ils ont cux-niùmes une 
valeur, S'ils sont susceptibles tLélre la nicsui'c et le gage des autres va¬ 
leurs, eette propriété leur est eommunc avec tons les autres oïijuts qui onl 
imc valeur dans le ctmmicree. 

Ils u’Cîi ditrèrrnl ipie i>arTe r]u'étant à la lois plus divisibb^s, plus inaL 
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— Al¬ 
lions tltî iiiélul s* ajouleiil les mies aux aiilres, par coiisé- 
({iient la progression dcvicut peu sensible, relativement à 
la quotité des métaux déjà réunis. La roonnaie acquiert 
ainsi un des caractères essentiels pour lui faire remplir 
l’office d’inlcrmédiairc dans la circulation ; la valeur en est 
ta moins changeante de toutes celles qui appartiennent aux 
choses de ce monde, surtout pour les transactions accom¬ 
plies à des intervalles de temps assez rapprochés. Dans 
cette limite, la valeur de la monnaie devient presque inva¬ 
riable. 

Pour SC plier à tous les besoins de la circulation, il faut 
aussi que la monnaie puisse sé diviser et se réiiuir à vo- 
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tératiies et plus fiiciles à transporter que leï5 autres niarchaudiscsj il est 
[)lus coninrode de les employer il mesurer et à représenter Les valeurs. 

§ Xf.Vl. Lrs mitres métanT ne ^on( à ees timifjes que subsi- 

diuirement , 

Tous les métaux seraient susceptibles d'ètre employés comme mormaie. 
Mais ceux qui sont fort eonimuiis ont trop peu de valeur sous un trop 
grand volume pour être enipli^yés dans les ucliangcs courants du com¬ 
merce. Le cuivre, Targent et Tor sont les seuls dont on fait un usage 
haldtucL 

Et niénie, à rexceptiun de quelques jicuples auxquels ni les mines ni 
le commerce n'avaient point encore pu fournir une quantité sunisaule 
d'or et d'argent, le cuivre n'a jamais servi que dans les éeliangesdes (dus 
(ïctiics valeurs. 

5 L. L^tmifje de i\irgent a beaucoup facilité la Réparaliim des divers 
entre les différents membres de la sociêfé. 

Idus rangent tenait lieu de tout, plus ehacuu [louvait, en se livrant 
uniquement à ^espèce de culture ou dlmlustrie qu'il avait choisie, se 
débarrasser de tout soin [>our subvenir ù sus autres besoins, et ne pctiseï 
qiTasc procurer le (dus d'argent cpi'il pourrait par la vente de scs fruits 
ou de suri Iravail, bien sur, avec eei argent d'avoir loul le reste : e^esl 

ainsi que ITisage de rargeut a prodigUm^ement hâté h*s progrès tle la 
soriété. 
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loïlté. Uti diamant brisé^ fùt-il le Koï'jNoor liii--iiiéme, per¬ 
drait singulièrement de valeur, et Fou ne pourrait plus le 
rétablir dans la forme première. Le métal est fusible , il se 
divise et se recompose aisément, en pennetUmt de suivre 
toutes les variations de la circulation. 

Le métal précieux est toujours et partout homogène* Que 
Tor vieiiïic de la Californie, de T Australie ou de T Altaï, que 
Targent arrive du Mexique, du Pérou nu de lu Saxe, ils 
présentent une identité qui ne se trouve dans aucune autre 
cliose* On ne rencontrerait nulle autre pari cette f[ualité 
essentielle de l'identité, de rbomogénéité et de la divisi¬ 
bilité. 

Dans les temps primitifs on employait les bestiaux coimne 
instrument iFéchange. Aujourdliui encore cela se jiratique 
en Amérique, et peut convoriir, à la rigueur, pour des trans¬ 
actions d'une certaine valeur. Mais il est difficile, pour des 
achats peu considérables, de dépecer des bœufs en biftecks 
et en côtelettes, et plus difficile encore de les recomposer 
et de les transporter dbin lieu dans un autre, La monnaie 
vivante entraîne aussi d'autres inconvénients et d'autres 
embarras; on ne peut ni la conserver sans frais, ni Vem- 
magasincr sans perte (I). 

Une autre (jualité des inétau.N précieux , c*est d’élrc fa- 


(l) Le temps ne nous a pas permis de citer à Tappui un docunieiu cu¬ 
rieux, qu'oti sera peut-être étonné de rencontrer au milieu de ces recber- 
ches sur lamoniuiicj la lettre d'une artiste du Tliéâtre-Lymiue, qui s'esl 
rendue il y a <juclques années, avec son frère et pLusieurs autres vir¬ 
tuoses^ pour chercher fortune au delà des mers ; le tableau animé et pit¬ 
toresque qu'elle retrace tfest pas sans fournir des indications utiles au 
sujet du grave problème que nous étudions en ce moment. ?vous ne mo¬ 
difions en rien cette naïve et vive peinture: 

tt Ou m'assure que ma lettre te parviendra^ c'est ce qui me décide à 
rêrrlre, léen infun grand doute me reste, car il me semble que vos Mrs 
















l'ilcjj îi éprouver, coimiie ait&si à recevoir <<[ à conserver iitie 
empreinte délicate. 

La monnaie doit être rare pour avoir une valeur élevée. 
Un kilof,n’amine d’or vaut trois mille rpiatre cents francs, cl 
un kilogramme de fonte vaut trois sons. Cela montre com- 
liien la masse d’or qui existe dans le monde est peu consi¬ 
dérable. On j>r>s.sède aujourd’biii, selon des calculs approxi¬ 
matifs, vingt Hiilliards d’argent et vingt milliards d’or. C’est, 
peu <le chose comme masse, puisque un kilogramme d’or 
vaut trois mille quatre cents francs, et nue tonne d’or vaut 


Hervcy (de rarchipel de Cook) ^oiil au bout du monde ï Enfin, je dois 
croire en revient» puisqu'on j est veniî. 

w Hier J pour la troisième fois, le roi Makea a assisté h notre concert 
en personne» Il est du plus beau noir; et dans son palais, où les iiiîssioii- 
naires avaient laissé un Clirist en IS.^7, il a fait peindre le divin Rédem]!- 
leur en noir. 

« Il faut avoir traverse le grand océan Équinoxial pour voir des cho.ses 
pareilles. Notre salle de concert est un grand hangar on Ton a pendant 
longtemps entassé des poissons desséchés» Ee poisson est parti, rôdeur 
est restée» Il n'y avait rien de |)Ius approprié à nos f^xercices dans file de 
Manaïo, même dans le palais de Sa moricaude Majesté. 

« Tu as peut-être lu, dans un roman de M» Léon Gozlan, je ne sais plus 
lequel, le récit d'une recette de spectacle faite en natura? 

« C'est de la réalité de cette plaisanterie littéraire qu'on nous paye 
ici» Le roi lui-méme, fïiute de monnaie, même petite, nous a donné des 
calebasses gravées. î/iiue offre son portrait mi profil ; je te la garde, ma 
chère tante; tu pourras en faire un sucrier, en y mettant ini petit piciE 
Tu boiras ton café eu songeant <ine ta pauvre Zélie est allée chercher cela 
au milieu d’un archipel appelé des Àmi^^ sans doute parce ipï’on nW 
rencontre que des sauvages, et auprès des lies dites tic ta Société^ prolKi- 
blcincnt parce qu^'elles sont à pou près désertes. 

<1 J'ai, comme tu le penses bien, la plus forte part du j^rogramme, ce 
qui fait que j'ai aussi la plus grande partie de la recette» Enfin, j’ai un 
tiers à muî seule; la Campana, Ferioti et mon frère, notre infatigable 
cluTiforchestru, se pailagent le reste. Or, en érharige d'uuair tle FJauu 










Iruih iiiilliüus quatre ceiit mille fraucs. Tuulo la quolilù i\v 
Vor qui existe aiijourdliiii dans le mande équivaut à jadne 
à sept mille tonnes d'or. Savez-vous co que nous produi¬ 
sons de fer en Europe? une quotité qui dépasse six mil¬ 
lions de tonnes par an ; la quantité de la houille extraite 
est vînf;t fois plus considéraMe, elle s élève h cent vinjîf 
millions de tonnes. Vous ve>yez combien Tor conserve une 
attitude modeste en face du fer et de la houille. Un salon 
de Paris qui mesurerait cinq mètres de long sur huit de 
large, avec une hauteur de cinq mètres, c'est-à-dire trois 


thlenaf du duo de Sonna et brindi&i de Lurr^^iaj, de l’air 

du ténor: Ah! quel phtisir d'être soldat! et de l’air des Fmms^ du 
rhéàtrc-Lyrique, j’ai encaissé^ pour ma part des huit cent seize billets pris 
au bureau hier soir : trois porcs^ vingt-trois diudütis, quarante-quatre pou- 
IcSj cinq mille noix de coco^ mille deux cents ananas,Cünt vingt boisseaux 
de bananes, cent vingt citrouilles, mille cinq cents oranges. Qm faire 
d"unc pareille recette? En France, à la Halle, mn estimation monterait 
bien à ([uatre mille francs, en supposant que les noix de coco et les l>aiia- 
nes y soient de bonne défaite. Quatre mille francs, c’est bean^ pour avoir 
clianté cinq morceaux, bien que cé ne soit pas tout à fait un cochon par 
air, ni tout à fait cinq dindons ; mais, ici, commcnl revendre, comment 
monnayer tout cela? Le fait est qu’il est assez difficile d'espérer de trouver 
de l'argent chez des acheteurs qui eux-mémes ont payé en citrouilles et 
en cocos le plaisir de nous entendre. Le pan de pièces monnayées qui 
existent dans rîle sont réservées à payer i’impôt, parce que Sa .Majesté 
Makca n’eulend pas qu^on garnisse ses caisses de légumes et de volailles. 
Donc, que faire dû la recette? la consommer? Mais relis un peu, chère 
tante, cc qui m’est revenu hier pour ma part ; fais faddilion des deux 
autres concerLs, et songe un peu ce que la pauvre Zélie pourrait faire 
d'un pareil menu. 

« On me dit qu'un spéculateur de File voisine appelée illcïagéa {ipf ellc 
est bien nommée, cette ile, si elle avale mon butin), doit arriver demain 
pour nous faire dos olTres en à mes camarades ot i\ moi. En atten¬ 

dant, pour tenir nos porcs en vie, nous leur donnons à manger les ci¬ 
trouilles; les dinilons rf les poules unnsdévoreui les bananes et les oniii- 


ceiil vingt liifeti’os cubes, contiendrait toute la masse d’or 
jjroduito dans le monde ! 

Cette masse, réunie à celle d’une valeur à peu prfes égale 
de l’argent, augnicnlc à peine d’îWi quarantième par an, 
tandis que les emplois auxquels servent les métaux pré¬ 
cieux SC multiplient avec les progrès de la civilisation. Sans 
parler du luxe des dorures qui ruisselle de toute part, ni 
de îa poudre d’or que la mode essaye de répondre sur tes 
cheveux des dames (comme c’est fort laid , nous espérons 
qu’on n’en fera pas grand usage), que l’on songe à la 
quantité deldjoux, précieux et doux souvenirs, depuis 
ValUame, qui sanctifie l’union des époux, jusqu’à la croix, 
signé vénéré du salut dont la jiaysannc aînio à se parer; 
qu’on licTine compte do tant d’autres objets de goût et de 
fantaisie, dont l’aisancc croissante dos populations géné¬ 
ralise l’emploi. Jadis une montre était un objet de luxe, 
aujourd’hui elle est devenue presque un objet do première 
nécessité, et les cuvellcs en or se mutliplicnt au moins 
autant que les cuvettes en argent. Le commerce et l’indus¬ 
trie convertissent de plus en plus les métaux précieux en 
olijcts (jui répondent à des ]>csoins d’usage. Pormettez-moi 
un calcul qui marquera, non la réalité des cho.scs, mais la 
tendance à laquelle elles obeissont. Un couvert d'argent, 


ges, de sorte que, pour maintenir sur pied la partie animale de ma recette, 
je dois lui sacrifier tout le végétal. » 

Il est difficile de mieux mettre en relief, [lar la loi des contraires, les 
avanteges de la inonn.aic méfftifiqne, conservée sans perte, employée sans 
embarras, transportée sans peine, accumulée sans déchet, cl qui gartic, 
sans nouvel effort, la pulss;inee dout elle est donéc toujours semblalil<> 
à elle-mèmc. Il ii’cst pas deux pièces de bétail, deux sacs de blé, deux 
arpents de terre qui .snicnl iileiiliqueiuenl les inènics, la maiMuiie scults 
ne varie pas de nature. 




cc luxe permis aux plus modestes, car il devient, en cas de 
nécessité, un gage du crédit, contient pour environ trente- 
huit francs d’argent. Si en France chacun possédait un cou¬ 
vert (beaucoup en manquent sans doute, mais il est des 
maisons où ils sont bien plus nombreux que les membres 
de la famille), il faudrait, rien que pour les couverts, en 
y ajoutant quelques autres ustensiles et ornements de ta¬ 
ble, environ un milliard et demi d’argent, plus peut-être 
que la France n’en a conservé en monnaie. Le même cal¬ 


cul, appliqué à la population de l’Europe entière, absor¬ 
berait une di/.uinc de milliards, et si on l’étendait à la po¬ 
pulation du globe, il demanderait une somme de cinquante 
milliards ! Certes cc n’est pas demain qu’il peut se vérilier ; 
mais que l’on n’oublie pas combien les peuples de l’Orient, 
et jusqu’aux peuplades les moins civilisées, portent de pas¬ 
sion à s’orner de bijoux, combien, à leurs yeux, les objets 
précieux, faciles à cacher et h transporter, passent encore 
pour la seule rtebesse, à l’abri des entreprises de la vio¬ 
lence, et l’on comprendra que nous no soiiimcs pas i la 
veille de voir les débouchés sc fermer pour la production 
de l’or et de l’argent. 

Cc n’est pas tout : a mesure que le monde marche, les 
rapports sociaux sc modifient de manière ù exiger plus 
d’espèces pour le règlement des comptes plus variés. l>e 
plus en plus le travail, au lieu de n’èire rétribué que par 
une ])Ortion de produits nécessaires à l’existence, est i)ayé 
en argent : réconomie monétaire remplace partout l’écono¬ 
mie naturelle, qui se résumait dans l’abandon d’on coin de 
terre dont la corvée représentait le loyer ; en Russie 
même, le blé, depuis l’acte d’émancipalion, cesse de ne 
coûter à produire que les coups de bâton distni)ués aux 
paysans, suivant rexpression de Sismondi. Partout le mé- 
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(al est appelé à jouer un grand rôle comme instrument dt; 
sociabilité. Vous voyez que nous u’avons guère à redouter 
l’accroissement de la production de l’or et de rargent. 

L’or n’a encore ruiné personne ; il possède une vertu 
singulière pour peupler les déserts, faire sortir de grandes 
villes de dessous tciTC comme jiar un coup de baguette , 
appeler la lumière et la vie dans de vastes solitudes. Il est 
inutile de rappeler roxomplfs, connu de tous, des mer¬ 
veilles accoiiijdics en Californie; mais voyons ce qui s’est 
passé dans une contrée plus récemment dotée de ce fécond 
talisman, l’Australie, 


Quand on entrait dans le vaste palais de Croniwell-rioad, 
où l'exposition universelle de 18 (j 2 étalait scs splendeurs, 
on rencontrait dès les premiers pas une pyramide dorée 
mesurant deux mètres soixante-quinze centimètres à la 
base, et haute do quinze mètres. Elle iigurait un poids de 
huit cents tonnes d’or, d’une valeur de plus de deux mil¬ 
liards six cents millions, obtenus durant dix années, de 
ISîîl à ISfil, de l’exploitation de l’or dans VAustralia felix, 
dans la province de Victoria, 

Sur cette pyramide se trouvaient inscrits les progrès 
accomplis pendant le même espace de temps parla colonie. 
Je ne citerai ici que le développement de la population : 
celle-ci comptait, en 1846, 177 personnes; en 1831, elle 
était déjà de 77,348 habitants; et elle montait, en 1861, au 
chillrc de 640,322. Quelle transformation soudaine! 

La progression rapide de la production de l’or a été un 
fait providentiel qui correspond à rininiense développe¬ 
ment de la production et des écbaiiges dont nous sonimcs 
les téinuins. Les relations commerciales entre les peuples 
SC chiliraient à peine, il n’y a pas longtemps, par centaines 

de millions; elles se chilfrent aujourd’hui par milliards; le 
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coimiicrce thiuioude englobe inainteiKint environ 
})iil{ia 7 'ds de valeurs. — Ce résultat a été obtenu grâce, en 
partie, à l’or et A l’argent, qui excitent la iiroduction en faci¬ 
litant la mutualité <Ies services ; ils élèvent sans cesse à une 
plus liante jiiiissanoe le besoin d’échanger, en étendant lu 
division du travail, corrélative à la facile distribution de la 
monnaie, ce précieux véhicule des rapports, cette langue 


commune des valeurs. 

Les connnunicnlions entre les hommes corumeneent par 
le sentier, grossièrement percé dans la forêt, puis viennent 
les petits clicanns, les routes, les chaussées, les canaux, 
les chemins de fer, Onelquc chose d’analogue se produit 
pour les agents de la circulation : celle-ci débute par un troc 
grossier, elle s'anime par le choix d’une mesure commune, 
quelque imparfaite qu’elle soit, elle prend un plus lai'gc 
essor du moment où la monnaie métallique rencontre un 
emploi, et elle s’élève aux plus larges proportions par l’in¬ 
troduction de la grande famille des lettres de change, des 
billets à ordre, des signes liduciaires, des billets de ban- 
((iie, des chccks, et au moyen des procédés ingénieux des 
comptes courants et des virements. 


Qu’on ne s’imagine point que les signes fiduciaires ren¬ 
dent la monnaie métallique inutile ou superflue. Ils n’en 
sont que le relie!, comme la lune brille de l’éclat emprunté 
au soleil ; que deviendrait-elle si le soleil venait à s’étein¬ 
dre? Le terrain solide de l’or et de l'argent demeure la hase 
véritable des transactions bumaincs ; il emprunte au crédit 
d’utiles auxiliaires, mais seul il sert de support véritable à 
l édificc de la production et de la circulation des richesses; 
le reste ne vaut que par voie de conséquence. L’homme 
peut faciliter les mouvements du mécanisme métallique, il 
peut en perfectionner les ressorts, il ne saurait le supjirimer 
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sans tout compromettre. Ceux qui ont prétendu l^aïlnir les 
niétaux précieux en leur substituant des signes fictifs, la 
iuonnaie de papier, ont quelquefois égaré les esprits par 
une illusion fatale : comme les enchanteurs du moyrm âge, 
ils montraient des fruits tfor aux regards fascinés; mais le 
churuie ne tardait point à sc rompre, et il ne restait que 
des feuilles de chêne ! 

11 est une preu%'c bien simple qui dévoile f inanité des 
rêves de papier-monnaie, c'est la désignation inême donnée 
à ces ciiiirons de papier appedés, prétend-on, à chasser for 
et rargent du commerce des hommes, üiie disent-ils être 
en clfet? Des francs^ des florins^ {les dollars^ des ro^tbles^ des 
ihalerSy des livres stci'Unfj^ c^est-a-dire Téquivalent de quo¬ 
tités déterminées d'or et d’argent. Ils veulent nier les mé¬ 
taux précieux et ilîcs affirment ; les noms qu'ils empruntent 
protestent contre le but qu'ils semlilent poursuivre ; s'il était 
permis d'employer une pareille image, ils témoignent do 
leur foi en l'or, tout en blasphémant contre ce qu'ils vou¬ 
draient faire passer pour une royauté usurpée. 

Il n'y a rien d'idéal, mais bien quelque chose de réel, do 
sulistaiitîel dans les services rendus par les métaux précieux, 
Los diverses qualités qui les distinguent et que nous avons 
essayé dépasser en revue, leur durée inaltérable, la facilité 
de conservation et de transport, leur nature llexihle qui 
permet de les diviser et de les réunir en les pliant à toutes 
les variations du prix, leur caractère de pureté et d'identité, 
linir qualité homogène, tout, jusqirâ leur rareté même, les 
appelle à servir d'iiislrumcuts intermédiaires aux échanges, 
en leur faisniit mesurer la valeur. 

Tel est Toffico de la monnaie. 

Mesurer c'est comparer une grandeur avec une autre 
grandeur de même espèce, prise comme imité. Aussi bien 
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que nous ne saurions employer, pour (léterniiiier l'étendue 
ou le poids, im objet dépourvu de poids ou d'étendue, et 
que l’on uo pourrait calculer l’espace au moyen du kilo* 
f^ramuie, de môme on ne peut mesurer la valeur que par 
une valeur. 

!Mais il importe de ne pas confondre l’instrument du me¬ 
surage avec l’objet mesuré lui-même. Le thermomètre in¬ 
dique ia clialcur, il n’est pas la chaleur; la balance marque 
simplement le poids, elle n'cii est pas l’équivalent. Un mè¬ 
tre, lin hectolitre sont des mesures de longueur et de capa¬ 
cité, sans se confondre avec les objets qu’ils déterminent, 
et sans les remplacer. 

Il en est autrement de la vahitTf destinée à déterminer 
d’autres valeurs ; elle en està la fois la wesMre et Y équivalent, 
le signe et le gage. Autre chose est posséder l’or et l’argent, 
qui mesurent la valeur, autre chose obtenir un mètre et un 
hectolitre, qui mesurent la longueur et la capacité. Pour 
n’avoir point fait cette distinction capitale, pour n’avoir 
point compris que Yéquivalcnt de la valeur permet seul de 
la graduer, des esprits élevés ont commis les plus étranges 
erreurs au sujet de la monnaie. 

La valeur n’e.xiste point par elle-même, elle exprime un 
rappoi't^ elle exige, pour être estimée, un étalon qui soit en 
même temps un équivalent. On ne cède pas la balance, le 
mètre, le thermomètre quand on calcule le poids, la lon¬ 
gueur, la chaleur ; on transmet au contraire la monnaie, ou 
le signe, qui ne vaut qu’autant qu’il représente la monnaie 
et qu’il la rend exigible à volonté. 

11 ne suffit pas qu’un objet soit valable^ il faut encore, 
pour qu’il serve d’instrument de circulation, qu’il soit faci¬ 
lement transmissible et qu’il s’adapte à toute quotité de 
valeur. Ces qualités se rencontrent au plus haut degré dans 
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î’or et dans l’argent; elles s'ajoutent aux autres jiarticula- 
rités qui les distinguent et qui les appellent naturellement 
?i remplir la haute fonction qui permet de relier les intérêts 
humains, de les faire concourir à un résultat commun et 
qui aide au développement de la sociabilité, en provoquant 
à la fois la division du travail et l’association deselforts, au 
iiioycn de la rémunération instantanée des services rendus. 

On peut passer en revue tous les objets de la création ; 
aucun autre ne présente les qualité.s et n'uifre les avanta¬ 
ges de l’or et de l’argent, comme mesure de la valeur. Le 
l>on sens populaire ne s’y est pas trompé ; il dédaigne avec 
raison les fictions périlleuses et se rattache aux garanlie.s 
fidèles delà réalité. C’est ainsi que s’entretient et que gran¬ 
dit le couiincrce des hommes entre eux. 

Sans doute, quand on rapproche des époques fort éloignées 
l’une de Kautre, on peut constater des variations notables 
«îans le jirix du métal, et par conséquent dans la mesure 
admise pour comparer la valeur des choses. Justement parce 
que la monnaie présente un corps et n'a rien d’idéal, elle 
jiartage le sort de tout ce qui est matière, elle ne saurait 
représenter quelque chose d’invariable ni de parfait ; ce 
qu'il est permis de dire, c’est, qu’elle constitue le mo<le le 
moins mc.xact d’estimer la ra/ewr, et que les défauts qu’elle 
jirésente sous le rapport de la 5tal)ilité, s’effacent presque 
entièrement lorsqu’il s’agit des transactions à terme jdiis 
rapproché, qui constituent la masse presque totale dc.s 
transactions humaines. Pour ces espaces de temps qui 

comptent par aimées, l’affi U X successif du métal nouvellement 
exploité, ne constituantqu’une fraction minime dc'la masse 
déjà acquise, n’excrce qu’une action insensible .sur le pri.x, 
surtout do nos jours. A la découverte de l’Amérique, l’Eu¬ 
rope ne pos.séduit guère que le quarantième de l’or et de 
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l'argent qu’elle détient aujourd'hui ; la survenance de quel¬ 
ques centaines de millions suffisait alors pour entraîner 
dans les prix une perturbation que des milliards ne sauraient 
provoquer maintenant. 

L’altération de la monnaie peut seulelufluer d’une façon 
grave sur l’équilibre des contrats et des conventions. Quand 
cette fraude légale intervient, la bonne foi se perd, tout se 
trouve livré au hasard et à d’insidieuses manœuvres ; l’hon¬ 
nête homme et l’homme de labeur sont les premières victi¬ 
mes de l’atteinte ainsi portée à la sincérité des relations. 

CopeiTiic a vigoureusement montré les tristes résultats 
de pareils abus. Après avoir recherché les causes de l’avi¬ 
lissement dans lequel la monnaie prussienne était tombée, 
il continue en ces termes : 

« Cependant ceux que cela regarde tinvisagcnl froide¬ 
ment cette immense ruine de la Prusse (1), et leur indo¬ 
lence laisse dépérir et ruiner entièrement cette patrie, si 
douce pour tous, cette patrie qui, après la piété envers 
Dieu, leur impose les devoirs les plus sacrés, et à laquelle 
ils devraient le sacrifice même de leur vie, 

« Tandis que la monnaie prussienne, et par suite la pa¬ 
trie, sont travaillées de tels vices, les orfévTcs seuls et 
ceux qui se connaissent en métaux précieux profitent de 
nos malheurs. Ils trient les pièces anciennes, qu'ils re¬ 
fondent afin de vendre l’argent, recevant toujours du vul¬ 
gaire inexpérimenté plus d’argent avec la même somme 
de monnaie. Quand les anciens sous ont ju'esque entière¬ 
ment disparu, ils choisis.scnt ce qu’il y a de meilleur parmi 

(t) On ne doit pas oiihlinr que la Prusse étiiit alors une (irovincc de la 
Pologne. 
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le reste, ne laissant que la masse tics plus mauvaises mon¬ 
naies. De là vient cette plainte incessante qui retentit de 
tout côté, que l’or et l’argent, le blé et les provisions 
domestiques, les salaires, le travail des artisans, tout ce 
dont les lioinines font usage d’ordinaire, augmente de prix. 
Mais notre négligence nous empèctie de voir que la clierté 
de toutc.s cbo.scs provient de l’aviliissenficnt du luiméraire. 
En eiïet, leur prix augmente et diminue proportionnellc- 
incnt à la monnaie. » 

Je dois encore rappeler un autre passage de.s plus remar¬ 
quables : il prouve toute la profondeur dos vues de Coper¬ 
nic et la pénétration de son esprit, qui lui avait fait saisir 
une des notions fondamentales de la science des rtcliessc.s : 

« Nous voyons, dit-il, fleurir les pays qui ont de la bonne 
monnaie, tandis que ceux qui n'en ont que de la mauvaise 
tombent en décadence et dépérissent,,. La monnaie faiblo 
nourrit bien plus la paresse qu’elle ne soulage la pau- 

VTCté.,. » 

Terminons ces citations eu indiquant rimporlancc que 
Copernic attachait à k grande question de Vimité tiwnétaire, 
Il s’exprime, à cet égard, comme suit : 

« Si l’on veut enfin remédier aux malheurs de la Pru-sse 
en redre.ssaut la monnaie, il faut d’al)ord empêcher la 
confusion qui peut résulter de la diversité des ateliers 
monétaires. Elle détruit, en effet, l’égalité de valeur, et il 
est plus difficile de retenir dans la ligne du devoir plusieurs 
ateliers qu’un seul, 

« On désignerait donc en tout doux places, runc sur les 
terres soumises à f'a Majesté Poyalc (f), l'autre sur les terres 


(I) Le roi tie Pologne. 




qui sont au pouvoir du princD (f). Dans te premier atelier 
on frapperait une monnaie qui, d’un côté, porterait les 
insignes royaux, de l’autre ceux de la terre de Prusse, bans 
le second, la monnaie porterait d’un côté les insignes royaux, 
et de l’autre l’empreinte du prince, afin que l'une et l’auh'e 
monnaie soient sous le contrôle du pouvoir royaf et qu'elles 
aient cours et soient acceptées dans tout le royaume (de Po¬ 
logne) en vertu d’une prescri[»lion de Sa .Majesté, ce qui 
ne scraitpas d’une médiocre importance pour la conciliation 
des esprits et pour les transactions réciproques, 

6 11 faudra que ces deux monnaies soient au même degré 
de fin, oient une même valeur réelle et une même valeur d’es¬ 


time, afin que par des soins vigilants l’État arrive à garder 


jmrpétuellemcut le réglement qu’il s’agit maintenant d'éta¬ 
blir. Les princes, d’autre part, ne devront tirer aucun profit 
de la monnaie qu’ils frapperont... » 


Ce dernier précepte forme un singulier contraste avec les 
erreurs communes de l’époque et avec les abus dont les 
souverains tiraie]it profit au détriment de la chose pu¬ 
blique (2). 

Copernic coucîut en proposant que la monnaie soit faite 
non au nom d’une cité, mais de tout le pays, avec les insi¬ 
gnes de celui* ci, « L’efficacité d’une pareille mesure ren- 


(1) Alltert de Brandebourg. 

• (*2) U[isiii.^'tilier raiiprochemeiit pourrait être fait. L’homme qui a fini 
par abuser le plus des fictions monétaires, Law, avait commencé par po¬ 
ser le vrai principe dans les (Tonsidération* *ur le numéraire (Mémoire 
suriee monnaies, 1” partie), 

« La monnaie ne reçoit points» valeur de l'autorité publique ; l'em¬ 
preinte inanpie son ])oids cl sou titre, mais elle ne donne pas la valeur. 
L'est lu matière qui en fait la valeur, o 









contre, dit-il, une i>rcuve décisive dans la Dioiitiaie [^ulo- 
naise, qui conserve ainsi sun|^rix dans la vaste étendue du 
rovauinc. 

Je n’ai fias Lesüin irinsister dnvantaffe : vous le voyez, 
la pensée qui inspirait Copernic quand il assignait à la terre 
et au soleil leur place véritable dans les immenses espaces 
de Tunivers, le guidait aussi lorsqu’il déterminait pour la 
monnaie le rôle qu'elle est appelée à remplir au milieu de la 
complication des intérêts sociaux, auxquels elle doit sub¬ 
venir. 

La grande idée moderne se traduit en ces termes : ie trih 
vail crée la richesse. Or la monnaie est le plus puissant in¬ 
strument (lu travail et de l’association des efforts. Aussi le 
Copernic des lois de la production, Adam Smith, après avoir 
fuit du travail de l’homme, fruit delà liberté, le point autour 
duquel gravite la richesse sociale, ne s’est point mépris sur 
le véritable rôle de la monnaie. 

Le génie de Copernic, après avoir dévoilé les harmonies 
célestes, lui a fait entrevoir un des aspects essentiels des 
harmonies sociales; elles ont brillé depuis d’un pur éclat, 
grâce au puissant esprit d’Adam Smith et de Frédéric Bas- 
tial. L’homme, but de la production, en est aussi la pre¬ 
mière source, il verse son intelligence et son àme dans les 
objets extérieurs qu’il approprie à son usage. Le monde do 
l’esprit féconde, discipline et gouverne le monde de la ma¬ 
tière. Pour accomplir cette grande œuvre il faut une langue 
cominmie des intérêts, comme une langue commune des 
idées. L’or et l’argent, en nous conduisant du connu à l’in¬ 
connu, permettent de mesurer la valeur et d’apprécier in¬ 
stantanément les services vendus ; ils fournissent le lien le 
plus précieux qui rapproche les hommes par l’attrait d’mi 
avantage mutuel, et ils multiplient les produits en facilitant 

























lii satisfaction dt!s besoins; ils rendent ainsi des services 
signalés k l’association humaine. 

La monnaie régularisa les écliatiges : son concours effi¬ 
cace permit à la circulation do se développer avec une si 
merveilleuse facilité, que la production prit un rapide essor, 
en amenant partoutl’aisance et la prospérité. Le rôle supé¬ 
rieur de la civilisation consiste en partie dans l’organisation, 
solide et flexible à la fois, des moyens d’elfectuer lesécham 
ges, qui impriment le mouvement au travail. Plus la civili¬ 
sation grandit, plus les rapports entre les hommes s’étendent 
et se diversifient ; la moniiaiej donnant la facilité de pré¬ 
ciser à tout moment la valeur des produits, en accélère la 
multiplication ; elle met l’homme à même d’utiliser chaque 
heure, chaque minute, en assurant au service rendu une 
récompense légitime et immédiate. 

■L’or et l'argent constituent donc un instrument qui coûte 
beaucoup moins qu’il ne rapporte, un instrument solide de 
la circulation des produits, un levier puissant pour leur 
création. En provofpiant la division du travail et l’agréga¬ 
tion des efforts, le métal devient l’agent le plus actif pour 
l’application des trois principes sur lesquels, Dieu merci ! 
le inonde repose aujourd’hui : le travail, la liberté et la 
justice ! 
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Ouanf|uam iniiumere pestes sunt quibus régna, 
priticipatus, et respublice tlecrescere soient, bæc lamen 
quatuor (meojudicio) polissime sunt : discordia, mor- 
talilast terre sterilitas et monete vilitas. Tria prima 
adeo evidenlia sunt, ut nemo ita esse nesciat, sed quar- 
tum quod ad monetam attinct a paucis et nonnisi cor- 
datissimis consideratur, quia non uno impetu simul, 
sed paulatim, occulta quadam rationc respublicas 
evertit. 

Est autem moneta auruni vel argentum signutum, 
qua pretia emptibilium vendibiliumque rerum nume* 
rantur secundum cujusvis reipublice vel gubernantis 
ipsum inslitutum. Est ergo moneta tanquain mensura 
quædam communis æslimationum. Oportel autem 
id quod mensura esse debet Grmum scmper ac slatum 
servarc modum. Alioquin necesse estconfundi ordina- 
tionem reipublice, ementes quoque et vendcnles mul- 
lipliciter defraudari, quemadmodum si ulna, modius, 
pondusve certain quantitatem non servet. Uanc igltur 
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NICOLAS COPERNIC (I). 


Oaclfjuc innombrables que soient les fléaux qui ilorilî- 
naire amènent la décadence des royaumes, des principau¬ 
tés et des républiques, les quatre suivants sont, à mon sens, 
les plus redoutables : la discorde , la mortalité, la stérilité 
de la terre et la détérioration de la monnaie- Pour les trois 
premiers, l’évidence fait que personne n’en ignore. Mais, 
pour le quatrième, qui concerne la monnaie , excepté 
quelques bommes d’un très-grand sens, peu de gens s’en 
occupent. Pourquoi? parce que ce n’est pus d’un seul coup, 
mais petit à petit, par une action en quelque sorte latente, 
qu’il ruine rEtat. 

L’or on l’argent marqués d’une empreinte, constituent 
la monnaie servant à déterminer le prix des choses qui s’a¬ 
chètent et qui SC vendent, selon les lois établies par l’Etat 
ou le prince, La monnaie est donc en quelque sorte une 
mesure commune d’estimation des valeurs ; mais cette me¬ 
sure doit toujours être fixe et conforme à la règle établie. 
Autrement, il y aurait, de toute nécessité, désordre dams 
l’Etat ; acheteurs et vendeurs seraient à tout moment trom¬ 
pés, comme si l’aune, le boisseau ou le poids ne conser¬ 
vaient point une quotité certaine. Or cette mesure réside, 
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inensuram asliniationdin pulo ipsins monele, que 
etsi in bonitale materie fundetur, oportet tamen valo¬ 
rem ob estimalione discerni ; potest enim pluris esli- 
niari moneta quam ejiis qiia constat materia et e 
CO 11 verso • 

Causa vero conslitulionis monde necessaria est ; 
quaravis enim solo pondéré auri et argenti renim 
commutatio fieri potuissct, ex quo communi hominuni 
consensii an mm et argentum ubîque in prdio habea- 
Inr, sed larnen propter multani incommoditatem aiïe- 
rendomm semper ponderum, quodqne non statiin 
auri et argenti sinceritas deprehendatur ab^ omnibus, 
instilutum est publico sigillo mondam signari, quo 
significetur jnstam auri vel argenti quantilatem inesse, 
et fides adliibeatur uucloriuui, 

Solet diam monele et maxime argente es commis- 
ceri propter duas (ut existlmo) causas, videUcet quo 
minus expositn sit inshliis expilanliuni d conflanlium 
ipsum quod futurum esset si ex sincero argento con- 
slard. Secunda, quod massa argenti in minutas partes 
et scmpulos nummorum fracta relineat, cum ere 
adinixto, convenienlem inagnitudinem : potest su- 
peraddi et tertia, ne sciticet conlinuo usu detrîta ci- 
lius pereat, sed fulcitamenlo cris diuturnior perse- 
verd, 

Justa aulem d equa monete estimalio est, quando 
paulo minus auri vel argenti conlinct quara pro ipsa 
ematur : iilpote quantum pro expensis dumtaxat nio- 
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selon int)i, dans l’estimation de îa nicmnaie. Bien que celte 
estimation ait pour Itasc la bonté de la matière, Î1 faut co- 
jiendant la discerner de la valeur ellc-inêine. La monnaie, 
en eflct, peut être estimée plus que la matière dont elle est 
faite, et vice versa, 

L'étaidissemeut de la monnaie a la nécessité pour cause. 
Bien qu’en pesant seulement l’or et l'argent on aurait pu 
pratiquer les échanges, ces métaux, du consentement una¬ 
nime des hommes, étant considérés jiarLout comme choses 
de prix, cependant il y aurait de iiomlireux inconvénients 
à être ol>ligc de porter toiijour.s des poids avec soi, et, 
tout le monde n’étant pas apte à connaître du premier coup 
d’o?il la pureté de l’or et de Targeut, on convint partout de 
faire marquer par l’autorité la monnaie d’iuic empreinte 
destinée à exprimer ce que chaque pièce contient d’or et 
d’argent et à servir de garantie à la foi publique. 

On a coutume de mêler du cuivre à. la monnaie et sur¬ 


tout à la monnaie d’argent, .f’y suppose deux causes : d'a- 
* 

bord pour qu’elle soit inoijis exposée au retrait et à la 
refonte, ce qui arriverait si elle était d’argent pur. Secon¬ 
dement, pour que la pièce d’argent divisée en parties me¬ 
nues et même eu très-petites monnaies conserve , grâce à 
l’alliage, c'est-à-dire an cuivre qu’on y mêle, une gran¬ 
deur convenable. A ces deux causes on peut en ajouko’ une 
troisième : comme la monnaie s’use en circulant constam¬ 


ment, on l’a soutenue par un alliage de enivre, qui la fait 
durer plus longtemps. 

La monnaie est estimée à son taux véritable, quand elle 
cniitient un tant soit peu moins d’or ou d’argent que la 
quantité de ces niétmix qu’elle peut payer, juste autant 











netarionim oporlueril deduci. Débet enim signum 
ipsi materie aliquam addere dignilatern. 

Vilescit hec ut plurimum propler nimiam muUitu- 
dinem, utpote si tanta argent! copia in monetani 
transierit quoadusque argenti massa ab hominibus 
magis qnara nionela desideretur : périt nempe hoc 
modo dignitas monele, qiiando per ipsam tantum ar¬ 
genti non licet emere quantum ipsa pecunia continet. 
sentiaturque major profectus cliquando argenturn in 
monete destructionem , cujus remedium est non am¬ 
pli us monetam cudcrc donec se ipsam coequaverit, 
reddaturque carior argento- 

Valor quoque multis modis depravatur, vel propter 
defectum materie solum, quando scilicet sub eodem 
pondéré monete plus quam oportet cris cominisceliir 
argento, vel propter defectum ponderis, quamvis jus- 
tam habeat eris cum argento admiitionem : vel, quod 
pessimum est, propter utramque sîmul; defleit ctiam 
uUro valor ac longo usu deleritur, propter quod solum 
instaurari ac innova ri débet. Cujus signum est, si ar- 
gentum in raoneta in nolabili quanlitate minus reperi- 
lur quam pro ipsa emptum, in quo merito penuria 
monete intelligitur. 

Premissis général!ter de moncta exposîlis, speciatim 
ad Prussianam descendanius, ostendentes primum 
quomodo in tantam levitatem pervenerit. 

Transit autem sub nominibus marcharum, scoto- 
rum, etc., et sunt sub eîsdem nominibus ctiam pon- 
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«ju'il ea faut déduire pour acquitter les frais de moii- 
uoyage. L’empreiate de garantie ajoute quelque valeur a 
la matière clle-aiéme. La monnaie perd surtout de sa va¬ 
leur quand on Ta trop multipliée, lorsque, par exemple, une 
si grande quantité d’argent a été transformée en monnaie, 
que les lioiuiucs en arrivent à rcchorclicr l'argent en lin¬ 
got plus que le numéraire. La uiouuate perd toute sa di¬ 
gnité, quand elle ne peut plus acheter autant d'argent 
qu’elle en contient et qu’il y a prolit à la refondre. L’n- 

I 

nique remède alor-s, c’est de ne plus frapper de monnaie 
jusqu’à ce qu’elle ait repris son équilibre et qu’elle ait 
reconquis une v'alenr plus élevée ipte celle de l’argent. 

La valeur do la nionnaie se déjirécie pour diverses 
causes, soit par l’altération du titre, alurs que le méimi 
jioids contient un alliage de cuivre qui dépasse la mesure 
voulue; soit parce que le poids fait défaut, hieii cpic l’al¬ 
liage ait été introduit au degré conveiialdc; soit, ce qui 
est le pire, parce que les deu.ï vices se rcncüiilreul à la fuis. 
Lu valeur de la monnaie se perd d’elle-nième [lar suit«i 
d’un long service qui use le métal et en diminue la quotité 
et celte raison suffit pour faire mettre en circulation une 
inoiiiiaie nouvelle. Ou rcconnait celte nécessité à un signe 
infaillible, lorsque l’argcnl couteim dans la monnaie pè.se 
notablement moins qini l’argent destiné à être acquis. tln 
comprend rju'il eu ressort une détérioralion de la monnaie. 

Après avoir touriil ces duimées générales sur la mon¬ 
naie, descendons à l’étude spéciale de la monnaie prus¬ 
sienne, et montrons comment elle s’est tellement avilie. 

Elle circule sous le nom de marcs, de .vco/cî (2), etc. Lt's 
mêmes dénominations désignent aussi des poids; le maie 
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<lcra. Nam inuroiiu poiuleris gsI libra media. AL mar¬ 
cha nnmeri constat solidis LX : quœ oinniti vulgo 
nota sunt. Verum ne equivocatio nnmeri et ponderis 
obsciiritatem pariât, ubicumque dcinccps marcha no- 
niinabitur, de numéro intclligalur; nomine vero libre, 
pondus diiarum marcliarnm, pro selibra vero raarcham 
ponderis nccipe. 


Inveniniiis igitnr in antiqnis recessibns aclilteraruni 
moniimenlis qnod suh niagislratn Conrad! de Jungin- 
gen, hoc est proxitnc ante bclliim Tanebergense, eme- 
batur selibra, id est marcha argcnli puri, marcliis 
pruthenicalibns duabns et scotis quando videlicel 
tribus partiims argenli puri quarla pars cris adinisce- 
balur, êtes libra dimidia e]us masse-solidosCXlL fucic- 
bant. Ouibns Icrlia pars adjecta, et sunt soiidi XXX VM 


et tertia pars uiiius soiidi, facil totam snmmam soli^ 
<lorum CXI.VIH et duorum d. pendente libre unins 
bessem duas tcrliashocest scotosscilicet argenli XXXTI 
que procul dubio très partes (et sunt libra media ar- 
genti puri) continebil. Sed jam dicUiin est pretium 
ejns Tinsse solidos CXL în selibras. Ucliqnuin vero quod 
in IX solidos et lcrtia deerat estimatio monete supple- 
vit. Erat itaque ejus estimatio cum valorc convenienter 


continuata. 


Iliijiis generis niimmismala sunt licnrici, Ulrici, et 
Conradi, (jue interdiim reperiuntur adliuc in thesau- 
ris. Deindc postcladem Prussic ctbcHum supradictum 
eepil detrirnenlum rcîpublice in dics niagis ac magis 
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(lioills) ostimc doiiii-liviT ; le niore(înünnaie) se eointiüse ilv. 
(>0 sous ; cc qui est généralement conmi, Mais> pour que le 
inêiiic nom donné au numéraire et au pouls ne dcv^ieiine 
point une cause d’obscurité, partout où, dans la suite, nous 
parlerons de maix, il faudra entendre par là le numéraire ; 
quand nous dirons la /ùw, il s’agira du poids de 2 mures, 
et la demi-livre signifiera le marc pesant. 

Nous trouvons dans les aticicmies délibérations et dans 
les documents écrits que sous le gouvcrneniciiL de Conrad 
de Juiigingen, peu de temps avant la bataille de 1’uiieberg 
(l’an 1410), ladcini-livre, c’est-à-dire le marc d’argent pur, 
valait 2 marcs prussiens et 8 scotes ; à trois parties d’ar¬ 
gent pur on ajoutait alors un quart de cuivre, et dans la 
demi-livre de cet alliage on taillait 112 sous^ En y ajou¬ 
tant un tiers, c’est-à-dire ‘il sous 1/3, on obtient un total 
de 149 sous 1/3 (pesant 2/3 de la livre, c’est-à-dire 32 scotes 
d'argent) qui contiennent évidcnniienl 3/4 d’argent pur, ou 
réquivalent d’une demi-livre de métal (in. ^’ous avons déjà 
dit que la demi-livre d’argent jmr valait 140 sous. Los 
9 sous 1/3 d’excédant répondent à la valeur d’estime ajou- 
lüc pur le monnoyage. De cette manière le prix nominal 
SC maintenait dans un rapport eonvcnablc avec la valmir 
intrinsèque. 

Telles étaient les pièces de monnaie du temps des (grands 
maîtres) Henri, Ulric et Conrad; on les reiicoutre encore de 
temps à autre dans les trésors. Plus tard, après la défaite 
.subie ])ar la Prusse et la guerre dont nous avons parlé, le 
déclin de l’État, sous le rapport de la monnaie, devint de Jour 
en jour plus apparent. Eu elîut, les sous frapjiés 5ou.s Henri, 
bien que semblables d’aspect à ceux qui les avaient précédés, 
























in moneta apparere. ^atn Hcnrlci solidî, aspcclu ijiiidem 
similes siipradiclis, non amplius repcriunl.iir habere 
quain 1res qiiintasargenli.Crescebalqueerror hic donec 
inversa online ceptum est tribus partibus eris quartam 
argenli misceri, ut jam non argeriti moneta, sed cu- 
prcn rectius diceretur, pondus tarnen retinebat solido- 
nnn CXIi in selibra. Cnm autern minime convenial 
iiovam acbonam monotam inlroducere antiqua viliore 
rernanenle, qnanto hic inagis erratum est velere rne- 
liore reinancnlc viliorem novam introducendoque non 
sulum infecil antiquam, sed, ut ila dicam, expugnavit. 
Cui errori dum sub magistralu Michaclis Rusdorfî ob- 
viare vellcnt ac monetnm in prîslinum meliorem sta- 
tnm reducere, cudebant novos solidos quos nutic 


grossos vocamus ; sed cum antiqui viliores non vide- 
rentiir sine jactnra aboleri posse una cum novis insi- 
gni errorc permanserunl. 

Transibantque duo solidi antiqui pro iino novo. 
factumqne tune est. qnod duplex marcha plebi ingère- 
retnr novorum vîdeliccl solidoruin et anliquorum. 11- 

lorum marcha nova sive bona, liorum vero antiqua 

» 

sive levis, solidornm ntrobique sexaginta. Oboü vero 
in sno usu munebant. Ita iit pro sulido antique sex 
duntaxat commularentur, pro novo vero XU. ÎVam 
ab initio duodecim obolorum fuisse solidniii facile con- 
jici potest. Sicut enim quindenum numernm vulgo 
niandel vocamus, ita in plerîsqne Germanie terris vox 
ilia schilling pro duodenario numéro durai. Perseve- 















lie cuiitiemuiiU iilus ijiie 3/3 (3’argcnt. Ce faililage s’accrut 
jusqu'à ce que Ton en vînt, eu seus inverse, à mêler à trois 
parties tle cuivre un quart d’argent ; dès lors ou se serait 
expliqué plus justement, si on avait parlé de monnaie de 
cuivre, non de luoniiaie d’argent. Le jioids de 112 sous 
réjiundait cependant toujours à la demi-livre. S’il no con¬ 
vient nullement d’introduire une nouvelle et Imiinc mon¬ 
naie, lorsque rancienne est mauvaise et coulinue de cir¬ 
culer, ou commet une erreur bien pins grave encore en 
introduisant, à côté d'une monnaie ancienne, une monnaie 
nouvelle plus faible; celle-ci ne sc borne pas à déprécier 
rancienne, elle la chasse pour ainsi dire de vive force. Sous 
radministratioii de IMichel UiisdorlT (1439), on voulut parer 
au mal et ramener la monnaie à son ancien état de jiureté. 
On frappa de nouveaux sous, ceux qu'aujourd’hui nous 
noinmons gros. .Alais coiiimc on ne crut pas pouvoir, à 
cause de la [lerte qui en serait résultée, retirer les an- 
cieiiitc.s [ûèces, qui iic ie.s valaient [las, par une faute pins 
grande, on les-laissa subsister avec les nouvelles; deux 
sons anciens s’écliangeaient conlrc iin noiiveaii, cl uii 
double inmx exi.stait sur le marché, à savoir le marc des 
nouveaux sous, et le marc des anciens. Le nouveau marc 
des premiers ou le bon, ranci en marc de.s seconds ou le 
faible SC divisaient l’un et l’aulre en 00 sous. Quant aux 
oboles, elle.s gardaient leur valeur liabituelle, de sorte que 
pour f sou ancien on en donnait 0 seulement, tandis qu’il 
en fallait 12 pour un nouveau. Dans le principe, le sou se 
composait de 12 oboles, il est facile de le comprendre, car 
comme nous disons vulgairement mande! pour le nombre 
15, de même dans bcancoiip de provinces germaniques le 









ravît aulom novorum solidorum appcilaüo iisque ad 
memoriam nostram : qaomodo dcmum grossi faclî 
sont inferius dicam. 

Novorum igitur solidorum marche VIII per scxa- 
ginta libram unam piiri argenli continebanl: quod ex 
corum composiliotie salis apparet. Constant cnim ex 
dimidio eris et altéra mediotate argenli et eorum 
marche VIII per LX pendent prope libres duas. Anti- 
qui vero pondère, ut dictum est, pares illis, valorc ex 
dimidio; cum cnim quarlam solummodo partem ar- 
goiiti haberent, marche XVI e libra argenti pu ri venic- 
haut, pendentes quadriiplurn. Postea vero mutalo statu 
pairie, curncivitalibnsessclcudcndi monetam concessa 
potestus, ipseque novum exequerentur privilcgium, 
crevit pecunia multitudine, non autem bonilate. Cepit- 
qiie quatuor partîbus cris quinla argenli in soîidis 
anti<|uîs misceri donec marche XX argenti libra com- 
mutareiitur. Sicqiic novi illi solidi cura jara ineliores 
essent plus quam duplo, solidis recenlibus facti sunt 
scoti ut jam XXIIII pro marclia Icvi computarcnlur : 
{)critt ergo quinta pars bonitatis moiietc in marcha. 
Postea vero quam cvanesccrent novi solidi jam scoti facti 
CO quod eciam per Marchiam essent accepti, placuiteos 
grossorum cstimationc revocarc, hoc est sub solidis tri¬ 
bus, maximo errore et tanto procerum consilio prorsus 
indigno, perinde ac si Prussia sine illis esse non i)0sset, 
quamvis non essent mcliorcs denariis quiiidecim tune 
cnrrentis monete, ubi jam inullitudo etinm premebal 
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mot sddllbu/ s’ajijiliqiic au noinbre 12. Cette détiomUialion 

des nouveaux sous se conserva jusqu'à nos jours. 

« 

Je dirai plus loin comment ils se cltangèrent en gros. 

Huit marcs des nouveaux sous (à soixante sous par marc) 
contenaient une livre d’argent pur, comme il est facile de 
te calculer. Ils so composent, en effet, par moitié de cuivre 
et d’argent. Los huit marcs (à raison de soixante sous par 
marc) pèsent près de deux livres. Quant aux sous anciens^ 
hien qu’ils représentent le mémo poids, ils valent moitié 
moins. Comme ils ne contenaient qu’un quart d’argent, il 
en fallait à la livre d’argent fin 16 marcs, qui pesaient 
quatre fois plus. Par suite îles changements survenus dans 
le pays, quand les villes acquirent le droit de frapper 
tuomiiiie (3), et qu’elles usèrent de ce nouveau privilège, 
le numéraire augmenta en quantité, mais non en valeur : 
on commença à ne mêler à quatre parties de cuivre qu’un 
cinquième d’argent dans les sous anciens, de manière que 
la livre d’argent représentât 20 marcs. Les sous nouveaux 
valaient ainsi plus du douhle des anciens; on en fit donc 
des acoteSy dont on compta 24 pour un marc faible : lu 
monnaie perdit au mure un cinquième de sa valeur intriii- 
.sèquo. Mais, coinino par la suite les nouveaux sous, deve¬ 
nus des scoiçs^ disparaissaient-de plus en plus, ]>arce qu’ils 
étaient reçus dans toute l’êtenduc de la Marche^ on leur 
attribua la valeur de gros , c’est-à-dire de trois sous, hien 
(ju'ils n’eussent point titie valeur supérieure à celle de quinze 
deniers de la monnaie ayant cours, et dont la quantité trop 
gi'ando déprimait le prix. Cette décision fut arrêtée par 
une erreur des plus lourdes, tout à fait indigne d’une pa¬ 
reille assemblée des citoyens les plus notables, comme si la 













pslimatione ipsius. Oîssulebant ergo grossi cum soUdis 
in quinta vel sexta parte minus valentcs a constituto et 
fallaci et iniqua estimaiione detrahebant dtgnitati soli- 
doriim. Oportebat forlassis injuria sic vindîcari qiiani 
solidi grossis prias intuleraiit coegcranUjue eos scotos 
fieri. Sed ve tibi Prussia que liio proh dolori interilu 
male adminislratc reipublice pcnas pendis, fgituresii- 
malionesimul et valore pecunie passim evanesccntibus, 
a fubricatione tamen monete plane cessalum non est, et 
expcnsis non suppelenlibus quibus équivalons priori 
redderetur posterior, scmper priori pejor superinducta 
est quæ bonitatem precedentis oppressît et extinxil, 
quoad solidorum estimatio cum valore grossorum 
proporcionnliter convenerit et marche XXIV levés pro 
una libra cessent argenti. 

Debtierant autemjam tandem saltem reliquie tanlille 
dignitatis monete permansisse, ex quo de ejus inslau- 
ralione medilatiim non est. Sed que tanlisper inolevil- 
consiietudo sive licencia adiilterandi, expilandî et infi- 
ciendi monetam cessare non potiiit nec in hune diem 
cessât. Nam qualis postea prodierit et in quo statu 
nunc sit, pudet ac dolet dicere. In tantam enim vilila- 
tem hodio collapsa est, ut X\X marche unam libram 
argenti vix contineant. O^i'd autem restât si non suc- 
curratnr, nisi ut deinceps Prussia , auro et argento 
vücua. monetam mere cupream habeat. Un de pere- 
grinarum merciuTninveclionos.omnesque negociationes 
brevi sint peritiire. Oïdsenim externorum mercalorum 


















Prusse avait été hors d’état de se passer de cette monnaie. 

II y avait donc entre les gros et les sous une dilTérenco 
tlu cinquième ou du sixième en moins de la valeur établie, 
«ït par cette fausse et inique évaluation les gros dépré¬ 
ciaient les sous. Les sous expiaient ainsi le tort qu’ils avaient 
primitivement fait aux gros, en les forçant de se changer 


en SCOfes. 


.Malheur à toi, terre île l'russe, qui payes de ta ruine, 
hélas! les fautes d’nn mauvais gouvernement ! Bien que 
la valeur d’estime et la valeur réelle de la monnaie dispa¬ 
russent ainsi simultanément, on continua de fabriquer de 
la monnaie. Mais comme les frais de monnayage n’étaient 
pas couverts, la monnaie empira sans cesse, dégi'adant suc¬ 
cessivement le numéraire existant , de façon que la valeur 
des sous et celle dos ÿros finirent par se niveler proportion¬ 
nellement, et qu’on fmît par payer une livre d’ai-gcnt pur 
an prix de 24 mares faibles. 

'l ois devaient être les résultats de la détérioration de la 
moimaîc, dont on ne songeait pas à relever le titre. L’iia- 


Intiidc invétérée de rchmdrc et de falsifier la monnaie de 
toute manière n’a pas encore cessé de nos]ouv.s. Ce que 
deviendra cotte monnaie et ce qu’elle est déjà devenue, on 
a honte et douleur à le dire : elle est tellement avilie aujour¬ 
d’hui, que 30 marcs contiennent à peine une livre d’argent. 
Qu’arrivera-t-il si l’on n’y porte remède? La Prusse, dé¬ 
pouillée d’or et d’argent, n’aura plus qu’une monnaie de 
cuivre, ce qui arrêtera les importations étrangères et rui¬ 
nera tout commerce. En eifet, quel est le marchand étran¬ 
ger qui voudra échanger des marchandises contre de la 
monnaie de cuivre? et qui de nous pourra dans les autres 










1 


— (ii - 

merccs suas moneta ciiprea eomninturo volet? ijniis 
dcniquc iiostratium iti peregrinis terris cadem mo- 
neta exolicas merces comparare poterit? liane tamen 
ingcnteni reipublicc prussiane cladein hi quorum 
interest contcmpli despiciuut et dulcissimam sibi pa¬ 
ir i a ni cui post pietalcm in Deum ncduni offlcii pluri- 
mum,sed cciam ipsam vitam debent, in dies magis ac 
ma gis su pin a ncgligencia miserabiliter labi ac periri 
sinunt. 

Cum ergo lantis viciis laboret prussiana moneta et 
per eam Iota patria, soli aurificeset bî qui bonitatem 
metalli callent cjus enimnis fruuntur. Colligunt enint 
ex mixta pecuniaaiitiquam ex qua cîiquaturu argentum 
vendunt, plus semper argeiiti cum moneta mixta ab 
îrnperito vulgo recipientes : at pQstquam antiqui illi 
solidi jam penitus cvaiicscant, cliguntur proxiino me- 
liores relicto pcciiniariim acervo deteriori. Il inc ilia 
vulgariset perpétua qiierimonia auruni, argentum an- 
nonam, familic mcrccdem, opificum operam et quid^ 
quid in bumanis nsihusost soÜlnm, transcendere pre- 
cium; sed oscilanles non expendiinus omniiun reriim 
charitateru ex vilitate monde provenire. Crcscuiil enîm 
acdcercscunt cliain ad monde coiidilioncm : presertim 
aunuu et argentum que non ere vel eupro, sed auro et 
argento, apprcciamus. Nam aurum et argentum dici- 
miis esse tanqiiam basini moiielc cui incubai ejus esli- 
inalio. 

At conlendd fortassc aliqnisexilern mondam usibiis 


t 









— (nÎ 


pays acheter les njiirchamliscs (lu deliors avec celte même 
monnaie? Cepeudarit ceux (jne cela regarde envisagent froi¬ 
dement celte îmmeiisc ruine delà Prusse, et leur indolence 
laisse dépérir et ruiner entièrement cette patrie si douce pour 
tous, cette patrie qui, ajtrès la piété envers Dieu, leur im¬ 
pose les devoirs les phis sacrés , et à laquelle ils devraient 
le sacrifice même de la vie. Tandis que la monnaie prus¬ 
sienne, et par suite la patrie, sont travaillées de tels vices, 
les orfèvres seuls et ceux qui se connaissent en métaux pré¬ 


cieux profitent de nos malheurs. Ils trient dans la monnaie 
les pièces anciennes, qu'ils refondent afin de vendre l’ar¬ 
gent, recevant toujours du vulgaire inexpérimenté plus 
d'argent avec la môme somme de monnaie. Alors que les 
anciens sous ont presque entièrement disparu, ils choisis¬ 
sent ce qu’il y a de meilleur parmi le reste, ne laissant dans 
la circulation que la masse des plus mauvaises monnaies. 
De lîi vient cette plainte incessante qui retentit de tout côté, 
que l’or et l’argent, le Idé et les provisions domestiques et 
le travail des arli'îans, tout ce dont les hommes font usage 
d’ordinaire, augmente de prix. Noti'e négligence no.us cni- 
pêchc de voir que la cherté de toutc.s clioscs provient de 
ravilîssement du numéraire. En effet, leur prix augmente et 
diminue proporLionutillcmcnt à la monnaie, surtout celui des 
métaux précieux, que nous estimons, non en airain ou en 
cuivre, mais en or et en argent; car l’or et l’argent consti¬ 
tuent la hase de la monnaie, et ils en déterminent la valeur. 

Peut-être dira-t-on : a La monnaie faible est plus com¬ 
mode pour les usages de la vie, elle vient en aide h la pau¬ 
vreté, elle met le hlé à plus bas prix, et elle facilite Tacqui- 


sition des auti'cs 


clio.sos nécessnîrcs ù la 


vie ; la 


Ijonne 







Ilunianis comtiiodiûrem esse : ncmpe subvenienlem 
paiipcrtali liominuin, redilentein levi pretio annotiarii 
et cetera vile mortalium ncccssaria facilîus suppedi- 
laulern ; per bonani aulem monelam omuia cliariora 
reddi, coloiios ac censu anniio olieratos prêter soi!tu ni 
gravari. Laudabiinl liane senlenliain, spe lucri privali, 
(piibus hacleniîs permissa est ciidoiidi monelam facul- 
las, non forlassis me rca tores el opi lices qui bu s ntliil 
propterca périt, eaui improbabunl, quum quidem ad 
aiiri valorem inerceset res suas vendunUel, quomoneta 


est exilior, eu majori pecuniarum numéro cas coinmu - 
tant, Verum si communerii nlililatem respiciciil, negare 
utique non poterunl prestantem monelam non modo 
reipublice, verum etiam sibi ac omnium hominuin 
ordini salutarem. exiguam vero peraiciosam esse, Quod 
cum multis rationibus salis perspicuum sit, etiam ipsa 
experiencia rerum rnaglstra verum esse dicimus : vide* 
musquippe oas terras potissimum flûrere que bonam 
monelam babeiil, deerescere aulem et perire que detc- 
riore nluntur : noruil nirnirum el Prussia tune quando 
una marcha pruthenicalis duobus florenis ungaricis 
emcbatur el quando, ut premissum est, duc marche 
priilhenice et VIII scoti selibra, id est marcha argenti 
puri, cornmutabantur. Intérim vero vilescente in dies 
magisac magis monela decrescit et patria tioslra alque 
hac peste et aliis calamitalibus usque ad uUimum peiie 
fiinus perducla est. 

Ponstal preterea ipsa loca que bona monela utunlnr, 
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monnaio, au cuiitraire, rend tout plus ctier; elle surcharge 
les fenuiers, les censitaires, et tous ceux qui ont à faire des 
j>ayen]cnts. » Cet avis sera du goût do ceux qu’on priverait 
d’un gain notable en leur enlevant la faculté de battre 
monnaie. Peut-être aussi ce sera l’avis des marchands et 
des artisans qui n’éprouvent aucune [ærle à vendre leurs 
marchandises et leurs produits n’iuijtorte le prix de l’or; 
car plus la numnaic est avilie et plus ils en demandent pour 
leur inarthaiulise et leur travail. Mais en portant la vue 
sur rulîlité commune, ils ne sauraient nier que la bonne 
monnaie est avantageuse, non-.seulement à l’Etat, mais en¬ 
core à eux-mêmes, et aux hommes de toute condition, 
tandis que la monnaie défectueuse est grandement nuisible. 
Un grand nomlue de preuves le rend évident, et l’expé- 
rîence, ce guide le plus sûr, en démontre pleinement la 
vérité. En clfel, nous voyons lleurirles pays qui possèdent 
nue ))Onnc monnaie, tandis que ceux qui n’en ont-que de 
mauvaise, tombent en décadence et dépérissent , la» Prusse, 
elle aussi, était (lorissante, alors qu’un marc piuthénien 
valait 2 florins hongrois et que, comme nous l'a¬ 

vons dit plus iuiut, 2 marcs pruthéniens et H scotos s’é¬ 
changeaient contre nue demi-livre, c’est-à-dîre conin* 
un marc d’argent pur. Mais l’avilissement croissant de 
notre monnaie amène l'abaissement de la patrie, qui, at¬ 
teinte par ce fléau et par d’autres calamités, touche presque 
aux portes du tombeau. 

Il est incontestable que les pays qui font usage d<‘ boime 
monnaie brillent par les arts, possèdent les meilleurs ou¬ 
vriers, et ont de fout en abondance. Tout au contraire, 
dan.s les Etats qui se servent d’une monnaie dégradée, 
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artibus Gl opificîbüs egrugiis ncc non et rcnmi at- 
lliiencia pollcre; ac contra, ubi vilis monela in usa 
est, igiiavîa, dcsidia ac rcsnpinato ocio tam boiiarum 
arlium quam ingcniomm ciilluram ncgligere alque 
omnium etiam reruni abiuidanliain intorîre- Nonduin 
memoriam hoininum cxccssit fnimcnta et annonani 
minori pecuniarum numéro in Priissia empta fittssc 
cum adhuebona monela uteretur. Nunc aulem, ea vi- 
lescente, omnium reriun que ad viclum et lunnanum 
usuni periinciU precium ascenderc experimur. lix quo 
pcrspicuum esse polest Icveui nionetam desidium uta- 
gis alere quam paiipertali liominum stibvenire; liée 
magnopere monete cxallatio censuales gravare poterit 
qui, si plus solito suo domiuîo pondère videaiitur, 
fructus terre pecora et id genusrerum siiarum majori 
cciam pretio sunt vendilurL Reciproeam cnim dandi 
accipicndiquc vicîssitudincm proportionata raonetc 
raensura compciisabit. 

Si igiturcalarnitosam haclcnus Prussiam monete res- 
lauralione jam tandem aliquaudo restilucre pîaeel, 
cavenda împrimis crit confusio ex varietate diversarum 
officinariitn in quibus eudenda est proventens. MuUi- 
plicitas cniin uniformatem impedit majorisque negotii 
est, plurcs ofücinas in ofQcio rectitudinis conservari 
quam iinani. Duo igiliir ad summum designentur loca : 
unus in terris régie majestatis; aller in ditione prin- 
cipis. In primo cudaliir moncta qnc ex uno latorc in- 
signis regalibus, es allero terrarum Prussîe sigiiotur. 


i 







l’ogiiciit la iàcliotéj la paresse et i'iiidolencc ; un y néglige 
les arts et la caltiirc de l’esprit, et l’on y suhit la pins Iristo 
iiidigcnc(‘. On se rappelle encore du temps où le blé et les 
vivres étaient à meilleur marché en Prusse, alors qu’on 
faisait usage de bonne monnaie. Slaintenant que le nninc- 
ratre c.st avili, nous pouvons constater chaque jour coin- 
bien a renchéri tout ce (pii sert à la nourriture et ù l’cntre- 
lien des hommes. Il en résulte clairement que lu monnaie 
faible nourrit bien plus la paresse qu'elle ne soulage la pau¬ 
vreté. Une monnaie de meilleur aloi ne porterait même au¬ 
cun [iréjudicc à ceux tjui acquittent un rem annuel pour leur 
domaine; en cH'et, ils vendraient aussi plus cher les fruits 
de la terre, le bétail et toute espèce de produits. L’échangea 
fait qu’on donne et qu’on reçoit tour à tour, et la monnaie 
rétablit un équilibre proportionnel en opérant la compeu- 
salion. 

Si l’on veut enfin remédier aux malheurs de la Prusse en 
redressant la monnaie, il faut d’abord cmpèclier la confu¬ 
sion qui peut résulter delà diversité des ateliers monétaires, 
Mlle empêche, en ellét, l’égalité de valeur, et il est plus 
difficile de retenir dans la ligne du devoir plusieurs ateliers 
qti'uu seul. Ou désignerait doue en tout deux places : l’uue 
sur les terres soumises à la Majesté royale (4), l’aiitre sur 
le.s terres qui sont au pouvoir du prince (. 0 ). Dans le pre¬ 
mier atelier, on frapperait une monnaie qui, d'un C(jté, 
porterait les insignes royaux, de raiitrc, ceux de la terre 
de Ih'usse. Dans le second, la monnaie porterait, d’un côté, 
les insignes royaux, et de l’autre, l’empreinte du prince ; car 
la condition première à maiulcuir, c’est que ruiieet l’autre 
monnaie deuunirenl sous le contia^lo du pouvoir royal, et 







In secunda auletii officina ex uno lalere iiisigiiiis regUs, 
exaiterovero nummismatc principis signetur, ut utra- 
quc monda imperio rcgio subsil et sue majestatis 
niandato in usu lotius regni sit et accepta. Que res ad 
animorum conciliationeni et negociationum commu- 
nionem non parum ponderis est tiabttura. 

Opéré precium autem erit quod he due monete 
iinius sint grani, valoris et estlinationis et vigiÜ cura 
prematum rcipublîcc juxta ordinationem nunc insti- 
tuendain perpctuo perscvcrent. Kl quod priiici'pes 
ulrinque nihil lucri ex monde cussionc scntianl, sed 
tantum duntaxal eris addutur ut ipsacslîmatio Yalorcm 
excedat, ut iinpendlonim jaclura sarciri possit et con- 
tlandi inondatn adimatur occasio. 

<1 A * * 

Ut item in hujus nostri temporis confusionem quatn 
commixtio nove monete cum antiqua pe’perit, deinceps 
non incidamus, necessar-ium videtur ut exorta nova, 
velus abolciitur ac prorsus inlereat, et juxta propor- 
tionem valoris sui in oflicinis pro nova commutetiir. 
Alioquin înanis erit renovande monde opéra, d con- 
fusio poste ri or fortassis pejor priore. Inücid enim de- 
nuo antiqua nove monete dignitatem : mixta cqiiidem 
reddd sunimain a justo pondère ddicienlem et niniium 
mulliplicatam sequdur que dicta est superius incom- 
moditas. Cui si quis adliuc obviandum arbitrdiir per 
hoc videlicct ut remanentia cetera nummismata tanti 
mi no ri s estimentur comparatione nove monete quan¬ 
tum corum valor détériorés! aut exilior; sed hoc sîne 
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qu'elles aient cours et soient acoejitécs dans tout le royaume 
en vertu d’une prescriptiou de Sa Majesté ; ce qui ne se¬ 
rait pas d’une médiocre iiuporlance pour la conciliatiou des 
esprits et pour les transactions réciproques. 

Il faudra que ces deux monnaies soient au même degré 
de fin, aient une mêiiic valeur réelle et une même valeur 
nominale (6), afin que, par des soins vigilants, l’Etat arrive 
à garder perpétuellement le rfeglement qu’il s’agit mainte¬ 
nant d’étaWir ; il n’appartient point aux princes de tirer 
aucun profit de la monnaie qu’ils frapperont ;ils ajouteront 
seulement autant d’alliage qu’îl en faut pour que la diffé¬ 
rence entre la valeur réelle et la valeur nominale permette 
de couvrir les frais <Iu monnayage, ce qui écartera le prin¬ 
cipal attrait do la refonte (7). 

De même, afin de ne plus retomber dans la confusion 
dont soulfre notre temps, confusion qu’a fait naître la circu¬ 
lation simultanée de la nouvelle monnaie et do rancienne, 

h 3 

il faudra, lors de l’émission de la monnaie nouvelle, démo¬ 
nétiser rancienne et en iiilci’diré entièrement l’emploi, en 
radmcllaiit à s’échanger dans les ateliers de monnayage, 
dans la juste proposition delà valeur intrinsèque. Autre¬ 
ment ce serait peine perdue que de vouloir rétaldir la lionne 
monnaie; la confusion qui s’ensuivrait serait peut-être pire 
que l’état actuel. L’ancienne monnaie anéantirait encore 
tout l’avantage de la nouvelle. La coexistence des deux mon¬ 
naies empêcherait l’égalité du poids voulu, et l’on ver- 

A 

fait renaître tous les inconvénients que nous avons signalés 
plus haut. On dira qu’on pouin’ait y remédier, en déclarant 
que les vieilles pièces maintenues dans la circulation se¬ 
raient d'autant moins estimées, en face de la nouvelle mon- 






















inagiiü errore ficri non potcrit. Tanta cniiu est nunc, 
tum grossorum et solidoriim, tutn eliam clenariorum 
multiplex divcrsîtas, ut singula nummismata juxta 
conditiüneni valons siii eslimari et ab iiivicem diseernî 
vix possent. Qlio fit ut indiicta monete varietas confn- 
sionem generaret inextrioabilern, ac negociantibus et 
cantrahentibus labores, molestlas atquc alla inRom- 
inoda augeret. Itaqne melins seinper eidt veterem mo- 
iietani in reparntione reccntis penîtus abolere* Opor- 
lebitenirn tuntilkim dainniitii semel equanimitcr pâli, 
si modo damiiLun dici possit imde uberior fructus et 
utilitas magis conslaiis nascitur ac rcspublica incre- 
mcntum sumit. 

Monetam vero pnissianam in primam illam digni- 
tateni erigere difficillimum est et post tantum casimi 
forte impossibile; tum quevis ejus reparatîo res sil non 
parvi negotii, pro horum tamen tempornm coiidilione 
commode renovari posse videtur, ut saltera ad XX mar¬ 
chas libra argcnti redeat, bac ratione: pro soiidis su- 
mantur eris libræ très, argenti vero purî libra uiia 
minus uncia media vel quantum pro expensis detra- 
liendum sît. Confletur massa ex qua marchæ XX fiant 
que in emptione valebunt libram unara, id est duas 
marchas argenti. Eadem ratione etiam fieri possunt 
scoti seu grossi et oboli, proul pîacuerit. 






naie, ({uVJles seraient d'iMic valeur nioîiulre ou d'un moin¬ 
dre poids, Mais ceüc nicsitre causerait encore une grande 
erreur. La miilliplicité et lu diversité, tant des gros et des 
sous que des deniers, est si grande maintenant, qu’il serait 
presque impossible de les estimer ù leur juste valeur, et de 
distiiigiicr cuire ces pifeces si variées. On arriverait à une 
confusion îiiextricaLle, qui augmenterait le Irav ail, les 
ennuis et les autres incommodités du trafic journalier ; il 
vaudra donc toujours mieux, lorsqu’oncmettra ime nouvelle 
monnaie, démonétiser entièrement randenne, Cliacun 
devra, sans murmurer, sujqiorter une petite perte, une fois 
subie, si toutefois on peut appeler perte ce (]uî amène un 
profit considérable, une utilité plus constante, et un état 
plus prospère du pays. 

Il est fort difllcilo, et peut-être impossible de relever à 
sa première valeur la monnaie prussienne, après une chute 
si profonde. Mais toute amélioration réalisée dans ce sens 
n’est j»as de faible importance* Cependant, il semble que 
dans les circonstances actuelles on peut la fortifier de sorte 
que la livre d'argent revienne au moins à 20 marcs. Voici 
de quelle manière : les sous seraient frappés avec un alliage 
composé de trois livres de cuivre et d’une livre d'argent 
pur, moins nue demi-ouce, ou autant qu’il en faudra déduire 
pour couvrir les frais de monnayage* 

De cette masse on tirera20 marcs, qui vaudront une livre, 
c^est-à-dirc deux marcs d’argent. On peut frapper au même 
titre des scoles^ ou des gros et des oboles, à volonté. 












De artjenti ad aurum couiparationc. 


Superius dicturn est aurum ot iirgentiim esse basim 
in qiia rcsidel boiiUas monete, Kt que de moneta ar- 
genli cxposita sunt, possunt etiain pro majori parte 
ad aiiream referri. Ueliquum est ut ex transverso auri 
et argent! commutandi ralionem exponamus. Primum 
igitur investi gare oportet que sit ratio apprécia ti on is 


ineri auri ad argentum mcrum sive punim : ut de ge 


ncre in specie et a simpîicibus ad composita descenda- 
inus. Porro eadem est ratio auri et argent! informium, 1 

que signatorum in eodem gradu, ac rursus eadem ra- [ 

tio auri signât! ad informe, que argenti signât! ad f 

argentum informe sub eodem gradu mixtionîs et [ 

I 

pondéré. Purissimum aiitern anrum quod apud nos si- [ 

gnatum reperitur, sunt floreni ungarici ; hi namqiie | 

minimum Iiabenl admixlionis et tantum forte quan- 

,1 

tum oportuerat pro expensis deduci in monetariis, 

iinde rite commutantur pro inero auro sub eodem pon- | 

derc, dignitate sigili supplente defectum fïorenorum. 

Sequilnr ergo eamdem esse ralionem argenti pu ri in- 
forrais ad aurnm purum informe et ejusdem argenti ad 
florenos ungaricos, ponderibus non mutatis. At floreni 
ungarici CX jusü etœqualis ponderis per grana vide- 
lieel LXXIÏ, implent libram unam (libram semper in- 
telligo que continel marchas duas ponderis). Hoc ar- 
gumento invenimus communiter apud omnes gentes | 
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Comparaison de tanjent à i’or. 

Nous avons ilitque For et Tardent étaient la base sur la¬ 
quelle repose la valeur de la monnaie. Ce que nous avons 
avancé touchant la monnaie d’argent peut également, en 
grande partie, s’appliquer à la monnaie d’or. Il nous reste 
à exposer te mode de l’échange mutuel de l’or et de l’argent. 
Afin de passer du genre à l’espéce et du simple au com¬ 
posé, il faut d’abord connaître le rapport du prix de l’or 
pur à celui de l’argent pur. On sait que la même proportion 
subsiste entre l’or et l’argent purs, qu’entre l’or et l’urgcut 
monnayés au meme titre ; connue aussi que la même pro¬ 
portion s’applique à l’or monnayé et à l’or en lingot qu’à 
l’argent monnayé et à l’argent en lingot, pourvu qu’ils 
aient même titre d’alliage et qu’ils représentent même 
poids. L’or le plus pur, qui se rencontre monnayé chez nous, 
c’est celui des ducats hongrois. 11 v entre en eflet le moins 
d’alliage, autant peut-être qu’il en a fallu pour couvrir les 
frais du monnayage. Aussi s’échaiigcnt-ils, d'ordinaire, avec 
raison contre le même poids d’or pur, la garantie de l’ciii - 
preinte remplaçant ce qui leur manque en poids. 11 s’ensuit 
qu’une proportion pareille existe à égalité de poids entre 
l’argent pur et l’or pur, et entre ce même argent et Ie.s 
ducats hongrois. Cent dix ducats, ayant le poids légal de 
72 grains, font une livre. (J'entends toujours par livre le 
poids de deux marcs.) Nous trouvons ainsi chez toutes les 
nations qu’une livre d’or pur vaut communément douze 
livres d’argent pur. (8) Mais onze livres d'argent ont valu 
autrefois une livre d’or. C'est pourquoi on avait établi la 
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libram uiiam auri pLiri tanlum valere, quantum argent! 
pur! libre XTI. Invenimus lamen et XI Ubras olim pro 
un a auri, quatn ob causa m ab antiquo constitutum esse 
vidctur ut aurci iiiigarici X appendant libre partem 
undecimam : quotl si sub eo pondéré idem pretium 
liodie duraret, expeditam habcrernus conforrailatem 
rnouete polonice et pruthenice secundum exposilam 
rationem ; factis enim XX marcis circiter ex libra una 
argenti, provenirent ad amussim pro aureo marche 
due, loco XL grossorum polontcalium. Sed postea quara 
usu receplum sit, ut XH partes argenti sint pro una 
auri. dissidet pondus cum pretio ut X aurei ungarî- 
cales rcdiniaiit libram unam argenti et undecimam 
partem libre. Si igitur ex libra argenti et ejus unde- 
cima parte fiant marche viginti, erunl polona et prus- 
siana raonete recta ratione coequate, grossus ad gros- 
suin, et marclie due pruthenice pro aureo ungaricaü. 
Sed pretium argenti erit iii selibrassingulas marche VIII 
ctsolidi X, aut circiter. 

V^erutn si utique vililas monete et patrie interitus 
placeat ac ardua nirais videbitur tantilia restitutio et 
adequatio, visumque fuerit ut XV grossi polonici ma- 
iieaul pro marcha, et pro aureo ungaricali marche 
duc scoti XVI ; id quoque jam diclis modis non magno 
negotio fiel, si inarciie XXIV ex argenti libra fiant. 
Ita sanc contigit nnper quando adhuc marche XII 
pretium essent in singulas selibras argenti et pro tanta 
pcciinia florenis ungaricis commutabantur. Hic gratia 






proportion en vertu de laquelle dix ducats hongrois d’or 
pesaient le onzième d’une livre, Sî, sous ce même poids, on 
rencontrait encore aujourd’hui ta même valeur, on arrive¬ 
rait à une conformité très-avantageuse des monnaies polo¬ 
naise et pruthénienne, d’après le rapport que nous avons 
établi. En effet, une livre d’argent donnant environ 20 marcs, 
deux marcs représenteraient exactement un ducat, en place 
de 40 gros polonais. Mais depuis qu’il a été admis que douze 
eu argent vaut un en or, le poids dillère du prix, de sorte 
que dix ducats (ilorins d’or hongrois) l achètent une livre 
d’argent, plus te onzième de la livre. Si donc de la livre 
d'argent, plus le onzième de cette livre, on fait 20 marcs, 
les monnaies polonaise et prussienne seront cxacicment 
conformes, gros pour gros, et les deux marcs prutheniens 
vaudront le ducal hongrois. Le prix de chaque demi-livre 
d’argent sera d’environ huit marcs et de dix sous. 

Cependant, si l'on s’inquiète peu de la dépréciation de 
la monnaie et de la ruine de la patrie, si l’on trouve trop 
tliflicilc d’opérer ce petit changement et cette concordance 
du numéraire, et si l’on préfère que tu gros polonais 
eonlinuent à valoir un marc, que 2 marcs et lü scoles re¬ 
présentent un ducal hongrois, une pareille réforme s’opé¬ 
rera aisément par le moyen que nous avons déjîi indiqué, 
en taillant 24 marcs d’argent à la livre. 

Il en était ainsi quand 12 marcs formaient le prix do 
chaque demi-livre d’argent, et s’échangeaient pour pareille 
somme contre les ducal s hongrois. Cet exemple coiuhiit à 
se former des idées nettes en celte malièro, car les rnode.s 
de constitution delà monnaie sont infinis, et l’on ne saurait 
les décrire Ions. Mais le cnnsenleinent commnn pourra. 















exempli et pro manuductione dicta suiit. Nam inflnili 
sunt modi constitutionis monete, nec est possibile 
expUcare omnes, sedcommunis consensus matura deli- 
beratione poterit boc vel illud deûnire, prout acconi- 
modatissimum videbitur reipublice. Quod si moneta 
ad florennm ungaricum recte se babuerit et erratum 
non fuerit, facile eliaiii aUi lloreni juxta continentiam 
auri et argent! ad illorura coraparalionem taxabuntur. 

Hec de rnonele reparatione dixisse sufûciat, ut 
dumtaxat intelligatur quibus modis ceciderit dignitas 
ejus et quomodo reduci posait, quod ex supradictîs 
perspicuum esse spero. 

Epîlofjus reduciioitis tnouele. 


Circa reparationem et conservacioriein monete bec 
consideranda videntur : 

m 

Primuin, ne absque raatnro proceruin consilio et 
unanimi decreto moneta uovetur, 

Secundum^ ut un us dumtaxat locus officine mone- 
larie, si fieri potest, deputetur, ubi non unius civilatis 
nomine, sed tocius terre cum ipsins insigniis fieret, 
hujus soiitencie eiïicaciam moneta polonica démon- 
strat que propler hoc soliim relinetestimationera suam 
in tanta terrarum amplitudine. 

Tertium, ut in publicacione nove monete interdica- 
tur et aboleatur antiqua. 

Quartum, ut inviolabiliter et immutabiliter perpetuo 
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après inùre délibératiun, déleriiiiücr le clioix qui semblera 
le plus ayaiitagoux à T Etat. Quand une fois le nuinérairo 
sera réglé, sans erreur, sur le ducat hongrois, il sera facile 
d'estimer par coinparaisen les autres iiionuaies, selon lu 
quantité d’or et d’argent qu’elles contiendront. 

Ce que je viens de dire touchant la restauration de lu 
monnaie, doit suffire pour faire comprendre comment la 
valeur du numéraire s’est dégradée, et comment on peut îa 
lui rendre. 

Epilogue sur le rétablissement de la monnaie. 


Pour arriver à restaurer et à conserver une bonne mon¬ 
naie, plusieurs choses sont à considérer : 

1" Elle ne doit être modifiée qu’aprés mûi*ç délibération 
des notables et en vertu de leur décision unanime. 

2“ Un seul lieu, si faire se peut, doit être choisi pour la 
fabrication de la monnaie, qui doit être frappée, non pas an 
nom d’une ville, mais au nom du pays, en portant pour 
empreinte les insignes de l’Etat, L’efficacité d'une pareille 
mesure rencontre une preuve décisive dans la monnaie 
polonaise, qui conserve ainsi son prix dans la vaste étendue 
du royaume. 

3® Lors de l’émission d’une nouvelle monnaie, rancicnne 
doit être démonétisée et supprimée. 

4® 11 faut garder pour règle inviolable et immualitc de 
tailler 20 marcs seulement, et non davantage, dans une 
livre d’argent, en retranchant seulement la quantité néces¬ 
saire pour les frais du monnayage. De cette manière, la 
monnaie prussienne sera mise en rapport avec la monnaie 









observelur quod XX marche dunUaxat et non amplius 
filant ex libra una puri argenti, dempto eo quod pro 
expensis opiûcii deduci oportcl. Ita nempc prussiana 
moneta proporcionabitur poionice, ut viginli grossi 
prussiani simul ac polonici marcham pruthenicam- 
constituant. 

Quintum, ut cavealur a nimîa inonete multitudine. 

Sextuin, ut in omni specie sua simul prodeal mo¬ 
neta : hoc est utscoti sive grossi, solidi et oboli pariter 
cudantur. 

De admixtione vero quanta esse debeat : an grossi et 
solidi fiant, an etiam denarii argentei qui fertonem vel 
marcham mediam aul etiam integrarn valeant, in pla- 
cito cstcornin quorum intercsl; nisi ut inodus sit et 
ita decernatur, ut in futurum pcrpeluo maneat. 

De oboUs quoque ratio habenda est, quomodo om- 
nino parum nunc valent, ita ut integra marcha vix su¬ 
pra uniu s grossi argentum conlineat. 

Dostrerna autcm difficultas oritur ex contractibus et 
obligalionibus ante et post iunovationem monelefac- 
tis. lu quibusmodum invenireoportctne contrahenles 
nimiura graventur. Oueraadmodura pristinis tempori- 
bus factum est, ut patet ex his que in altero latere 
hujus folii descripta sunt. 
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polonaise, de manière que 20 gros prussiens, aussi bien 
que 20 gros polonais, constitueront le marc prutliénicn. 

5' On évitera une trop grande multiplication de ninné- 
raire. 

G" Toutes les subdivisions de Ja monnaie seront émises 
en même temps ; c’est-à-dire on frappera simultanément 
des scotes, des gros, des sous et des oboles. 

Quant à îa proportion à conserver, elle dépendra de ceux 
qui frapperont monnaie; iis décideront ce qu’ils doivent 
frapper de gros et de sous, ou encore de deniers (f arf/ent, 

qui vaudront un ferton (9), ou un dcraî-marc, ou même le * 

marc entier, pourvu qu’ils conservent la même proportion, 
et qu’ils demeurent fidèles à la règle une fois établie. 

Il faut aussi tenir compte des oboles, dont la valeur 
est maintenant si faible, que le marc entier contient à peine 
autant d’argent qu’un gros. 

Une dernière difficulté provient des contrats passés et 
des obligations cousentie.s avant et après la refonte de la 
luoiiiiaic. Il importe de trouver un mode transitoire qui 
oinpêcbe les parties contractaute.s d’être trop lésées. On y a 
pourvu anciennement dans une circonstance pareille, ainsi 
que le montre le document ci-joint (tO). 












































NOTES. 


(i) Il serait peut-être plus exact de dire : CoxstnÉBATiON'S si m la 
FABRICATION* DE LA ifiONNAiE; tious avotiS préféré UFi titre plus concis. 

(S) Smtus. Moneiw spficm. — ItLCANfiE. Le suppliant e&peraiit estre 
bon amy acquis du graut Jehan* lui offrit prester trois .ïcolcjf ou tcslars 
jiour aider à payer sa perte, n {Ibid ) 

Le scoie (en polonais skojciec^ sknjec^ au pluriel skojee) était un 
poids ancien^ valant le tiers d’une once. Le mare étant divisé en huit 
onccSj. le scotc formait le vingt-quatnèiTie du marc. Son poids en ar¬ 
gent fin était donc d'un peu moins de dix graTnmcSj le marc de Cologne^ 
pris pour type dans le Nord* pesant 233 grammes. 

Les rcjîtfïrsdünt parle la citation faite par hucangCj comme d'un équi¬ 
valent des scote$y étaient une monnaie anglaise. I£n France, on a coin-, 
mencé à frapper sous Louis .Kli, en 1513, des pièces sur lesquelles était 
représentée la tête du roi, et auxquelles on donna le nom de testons. 
Lelles-ci offrent ime é<iuivalence presque complète avec les scolcs. Nous 
trouvons dans le savant Mémoire de M Natalis de Wailly\ sur les rnn<j- 
Ikms de la livre tournois depuis le règne de saint Louis ' : 

1513, 6 avril. ïVj/ou, taille des especes, 25 1/2. 

Cours delà pièce en monnaie tournois, 10 sous. 

Cours du marc monnavé en monnaie tournois, 12 livres !5 sous. 

Prix du marc de matière en monnaie tournois, 12 livres 10 sous. 

1533, B mars. Le cours du marc monnayé en monnaie louraoïs était 
de 10 livres G sous. 

Celui du marc matière, de 13 livres* 7 sous, 9 deniers. 

La valeur intrinsèque du teston au litre légal, était, en 1513, de 
2 fr. 00U6G978, Le pied de la monnaie d'argent, au ülre légal, 52 4/i7; 
la valeur intrinsèque, au titre de tolérance, 1 fr. 99,436 : la valeur in- 
Irinscqiie est descendue, en 1533, à 1^91,629. 

C'était, à peu de chose près, la valeur du scofe. 

^ de des Inscriptions et heUes-leltreSj t, XXI, p. 348-352. 















Le fPA/wjtr cKl encore une monnaie ^les Etats de l'Eglise* Le tistoiie lii^ 
Home vaut l IV. 84 cent, 

Cxacki dit (Lots de Pologne el de Lühuanie^ 1, p* 144} ; « Quand les 
chevaliers tculonîques occupèrent la Prusse, ils prirent rengagement de 
frapper la nuïniiaic telle que la faisait kihriqucr saint Louis, c’esl-à-dirc 
CO pièces au marc d'argent fin* » (Art. XL, 'Privilcgii culmensis, i23:i’ 
1251.) H ajoute (l, p* ISl) ; w Scotus ou skojec est le vingt quatrième du 
marc, s Et, recherdianl l^urigine de cette division, il l'expose comme 
suit : a On sait qu'il y avait un mme slave^ qui couiptait dou^e solidi 
(Wkhbiid^ Magdeburgense, art* 44), Je pense que le shojee (jcofMj?) 
était la moitié de cette fraction, » 


« 5cf>fu,çest vigesînm quartapars marcæ, w répètent Phistonen h'romer^ 
liraun (Müiilzwescn), et Harlnoch ( Oe re nummarîa Prussîæ ). 

Le scotus n^était pas connu en Allemagne, niais il est fréquemment 
mentionné dans les anciens documents polonais ci lithuaniens. 
cite ( t 1, P* 148) un privilège de Buleslas le Pudique^ de 1260, où on 
lit : « Quartani partem de scoto solverc tcneiUur argeiitî videlicet usualis, n 
Et ( t* I, p. 181 ) : tcCeiisum unius sculi argenli (1306, Ladislas le Bref], 
La Lithuanie comptait aussi par skojee: ces pièces ont été employées jusp- 
qu'à Jean Albrocht* 

D'après un tableau dressé [lar Czacki, voici la dégradation successive 
des ÿkojce^ des gros et du Htarr, en comptant par grains d'argent fin : 


Skojee Ores. Marc. 

.. 153 8/12 8Û 3,688 


1550, ... 131 

1578-1118... 115 

loOij, ,.,,*•.■■*->■,* 1 ' ^7 


10/14 

OS 8/14 

3^161 2/f4 

4/1G 

60 

2.706 


50 

1,385 


On voit une réduction proportionnelle de la valeur intrinsèque, Tuaîs 
toujours le scotus demeure, à peu de chose près, Téquivalent d'un vingt- 
quatrième de mai'c, fort ou faible* 

(3} Braun (Bericht von Polnisch'uud Preussischen Münzwesen, Elhiiig, 
1722, in4^) dit que ce droit fut dévolu eu 1434 aux villes de Thoni, 
Dantzig, Elbing et Kienigsberg* 

(4) Le roi de Pologne* 

(3) Depuis la paix de Gracovie, conclue en 1525, le margrave Albert 
avait obtenu le titre de prince de Prusse* 
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(l>) l/t:[isi!iul:)le tLeü ’idéi^ü expuséeiï ici par tIop^?l lHC a sei vi de point dtr 
départ au règleiuent monétaire de que Si^îsmond 1'^’' finit par ar¬ 
rêter après de longues discussions avec les villes privilégiées. 

Déjà, à la suite des délibérations prises à la diète de Idotrkow^ le roi 
Sigismoiid avait promulgué un règlemenl monétaire ( Datuni Cracoviæ, 
die luna* ciuîiitadccinia oclobris anno Dni to26) destiné à ijîtrodnii^ un 
ordre plus stable dans la fabrication des espèces. {C?acki le rapporte t. 1, 
p. m). 

La sollicitude des rois de Pologne était éveillée dans celte direction. 
Sigîsmond-Aiiguste njanilesle clairement la pensée de maintenir une 


bonne luoiinaie^ dans un document important, le traité passé avec Fer- 
flîiiand l*''d*A U triche (1^49, Cod. dipL DoggieL IV^ 210) : « Cuin deni- 
4)Ui; iiostra rcgnorunuiue ac provinciarnin nostiarum maximojiere intersit, 
est in regüis et dominiis nostris, bonam eamdeinque JusUm liabcumus 
inouetam. » 

Le grand roi Etienne Batory repoussait la pensée d\nie altération moné- 
tairc^ fait si commun en Europe à cette époque. Dans une lettj'e adressée 
à Chodkiewicz (la70, 9 mars. Bibliot. Zalusk*, num 454), il trace ces 
nobles paroles pour repousser uiiu proposition faite à ce qu"il parait dans 
ce sens pur un Allemand : 

« Nolumus vili moncta nos viles reddere. Eat ille Germanus ad quæ- 
rentes levamen inopiæ, lachriniis miserabiliuui. » 

(7} Tout ce passage est des plus remarquables. 

(8) Par suite de la découverte de riches mines d'ai'genl^ le rapport s'e^l 
déplacé, au profit de For, de plus d'un quart. 

(0} Ferkî, quarta pai's marcæ argent]. — llifCANGE. — Ferio^ jest 
czwarta czcsc grzywji) Gzacki, l, J8Ü. “FVfo est quarta parsmarcæ 
(SüiiLEGEL, De (Oi£n/fiî.î nummtA.) 

(10) Copernic reproduit Id un règlement arrêté à Jîalborg en 1418; 
celui-ci déterminait le mode suivant lequel devait être etTeclué le payement 
des sommes et des intércls dus, en tenant compte du cbangementdu titre 
monétaire. On voit dans ce règlement un ellbit constant pour rétablir 
l'équilibre violemment rompu par la variation du numéraire ; il tend 
à ménager la transition en ramenant à leur taux primitif les anciens 
engagements. 
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